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HISTOIRE 


LA SCULPTURE AVANT PHIDIAS 


CHAPITRE VIII. 


L'ANCTENNE ÉCOLE ATTIQUE. 


1 Yon demandait à un Athénien comment 
l’art de sculpter avait pénétré en Attique, 
il répondait que la sculpture était née chez 
les Athéniens et que Minerve l'avait ensei- 
gnée à Dédale ; si l'on objectait que Dédale 
était un Crétois, il vous prouvait par une 
série de fables charmantes et absurdes que 
Dédale était Athénien. 

L’orgueil de ce petit peuple, qui voulait 
régner sur la Grèce, avait soin d’effacer 


toutes les traces d’une influence étrangère. 
Il n'avait point consenti à reconnaître ce qu'il devait aux modèles égyptiens, 
ni ce que lui avaient montré les Crétois. La domination même de Minos, 
qu'ils subirent, ils la firent tourner plus tard à leur gloire ; ils répondirent 
qu'ils avaient envoyé à la Crète ce Dédale fabuleux, symbole de l’art col- 
lectif des anciens âges, que la Crète leur aurait plutôt envoyé. Bien plus, 
ils n’ayouaient point les liens qui unissaient leurs premiers artistes aux 
artistes ioniens. Athenes, capitale intellectuelle des Ioniens, leur point 
de départ, leur lieu de refuge, le foyer où ils venaient demander le feu 
sacré entretenu dans le Prytanée, chaque fois que le feu s’étei- 


4. Voir la Gazette des Beaux-Arts, de janvier, février, mars, mai, juin et août 1863. 
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gnait dans quelque temple de l'lonie; Athènes, qui jetait un regard si 
attentif sur l'Asie Mineure, qui connaissait par Alcméon et Solon les 
splendeurs de la cour de Crésus, qui prit Sardes et brava si audacieuse- 
ment la puissance des rois de Perse, Athènes devait beaucoup à la civili- 
sation plus avancée des colonies ioniennes. De même que sa littérature 
sortit des poémes d’Homere, de même ses artistes apprirent des Grecs 
asiatiques les procédés nouveaux, une science plus souple, l'art de fondre 
le bronze, d'employer l’ivoire, de sculpter le marbre. 

L'histoire, écrite le plus souvent par des Athéniens, a dissimulé ces 
emprunts; l’orgueil national et le besoin de tout rapporter a son pays 
animaient le moindre historien né en Attique. Mais ce que nous ignorons, 
ce qu’on nous a caché, nous avons le droit de le supposer et de le réta- 
blir. Les preuves manquent, mais non les indices. 

D'abord, si les écoles doriennes elles-mêmes ont eu pour fondateurs 
ou pour instituteurs des artistes ioniens, à plus forte raison ces institu- 
teurs vinrent-ils dans la cité ionienne par excellence. Ensuite les mo- 
numents qu'on a retrouvés portent avec eux un témoignage que les 
Athéniens n’ont pu ni prévoir ni déguiser. Leur caractère, leur style, 
irahissent ces influences qu'on a niées. Les plus anciennes sculptures 
attestent limitation de l'Égypte et de l’Orient; celles qui sont déjà plus 
récentes, quoique appartenant toujours à l’époque archaïque, montrent 
une étroite parenté avec les sculptures de l’Ionie. L'école attique est 
devenue assez originale et assez glorieuse au siècle de Périclès : elle 
aurait pu, sans s’amoindrir, raconter sincèrement son origine. 

On comprend donc quelles difficultés présente une histoire des sculp- 
teurs athéniens. Même à la veille des guerres médiques, nous remarquons 
qu'ils sont appelés élèves de Dédale, comme s'ils avaient vécu dans les 
temps fabuleux. La tradition étant oubliée, volontairement peut-être, les 
Athéniens mettaient à sa place des fictions. C’est ainsi qu’autour de 
Pisistrate et de Pisistratide se forma un parti religieux qui, prétendant se 
rattacher à Orphée, à Linus et aux aèdes primitifs, forgeait à plaisir de 
faux poëmes orphiques. 

Les noms de tous ces vieux sculpteurs dédalides sont perdus. Un 
érudit allemand a cru qu'ils formaient une corporation, une famille où 
l’art était héréditaire, mais sans alléguer des preuves concluantes '. Du 
reste, les productions de ces artistes, qui travaillaient le bois, sont aussi 
inconnues que leurs noms. Les sculpteurs ne commencent à apparaître 
avec leur personnalité, c’est-à-dire avec leur valeur personnelle et 


1. Thiersch, Xunstepochen, % partie, p. xxH et la note, où est cité un mémoire 
lu à l'Académie de Berlin, par M. Bæekh, en 1842. 
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quelque consistance dans l'opinion publique, qu'au moment où ils 
emploient des matières nouvelles. À Athènes, le marbre était une matière 
-toute prête, dès que les artistes sauraient le tailler. Non-seulement le 
beau marbre du Pentélique les attendait, mais ils avaient aussi celui de 
l’'Hymette et particulièrement du mont Phellée, que l'on croit avoir fait 
partie de la chaîne de l’Hymette. Les élèves de Dipcene et de Scyllis vin- 
rent-ils à Athènes enseigner leur art récent? Nous trouvons dans cette 
ville un bas-relief signé d’Aristoclès. Est-ce Aristoclés de Sicyone ou un 
de ses parents? Nous sommes réduits à de pures suppositions et nous 
n'en savons pas davantage sur la vie de l’Athénien Enda@us : à moins 
qu il ne faille croire, comme Pausanias rapporte qu'Endœus avait accom- 
pagné Dédale lorsqu'il s'enfuit de la Crète, que cela signifie simplement 
qu'Endœus était un Crétois. Il serait venu de cette Crète mystérieuse 
d’où sortent les artistes primitifs, d’où sont tirés certains mythes chers 
aux Athéniens, où les législateurs vont chercher les lois sages, où se sont 
mélangées peut-être les deux civilisations de l'Égypte et de la Phénicie, 
pays enseveli sous ce voile du temps que les générations modernes ne 
peuvent plus soulever. 

Avant Endeeus, les sculpteurs attiques copiaient les anciens simulacres 
en bois et surtout la statue de Minerve tombée du ciel et conservée dans 
le sanctuaire de l'Érechthéion. Au lieu de répéter le même type, Endœus 
représenta la déesse assise. C'était une offrande d’un particulier; Callias , 
riche Athénien, la consacrait en souvenir d’une victoire remportée dans 
les grands jeux de la Grèce. Comme cette victoire, au témoignage du 
scoliaste d'Aristophane, fut remportée vers la 54° olympiade, Endceus 
serait ainsi contemporain des Crétois. Une inscription trouvée en Attique 
sur un fragment de bas-relief qui devait représenter une femme nous 
apprend que cette femme était morte loin de sa patrie et qu'Endœus était 
l’auteur du bas-relief. D’après les caractères de l'inscription, ce petit 
monument serait postérieur à la 70° olympiade, ce qui étend sur soixante 
années la période d'activité d'Endœus. Ces deux témoignages, assez con- 
tradictoires, prêtent singulièrement à la discussion; mais je préfère exa- 
miner les statues de Minerve assise, qui ont été retrouvées dans I’ Acropole 
d'Athènes, et dont l’une est peut-être l’œuvre d'Endœus. Ces deux 
statues, ou plutôt ces deux fragments étaient situés, lorsque j'habitais 
Athènes, l’un près de l'Érechthéion, l’autre auprès de l'entrée turque de 
l'Acropole et de la maison des gardiens. On l'avait découverte jadis au - 
dessous de la grotte d’Agraule, parce qu’elle avait été précipitée du haut 
des murs de l’Acropole. 

La première est assise sur un siége grossier; un Coussin garnit Ce 
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siége et retombe. La tête et les bras manquent, le gorgonium est effacé 
et sa place n’est plus marquée que par une surface circulaire. L’épaisse 
égide est encore une peau de chèvre, comme sur la Minerve d'Égine et 
sur celle de Dresde : aux trous qui la bordent étaient attachés jadis des 
serpents de métal. Les cheveux sont pendants et semblent faits avec une 
bande de papyrus repliée sur elle-même, tressée, puis étirée. La tunique 
aux plis ondulés court sur tout le corps; elle ne se sent plus sur les 
jambes, comme pour marquer la finesse du tissu ; travail naïf et facile 
d’un artiste minutieux qui pousse un peu son ciseau à la manière des 
enfants. On verra, un peu plus loin, un dessin de cette statue, qui a 
quelque chose d’égyptien; peut-être la Crète avait-elle emprunté ses 
modèles à l'Égypte avant de les prêter à la Grèce : les statues assises 
étaient si fréquentes chez les Égyptiens! Endœus n’inventa point, assuré- 
ment, un type déjà trés-ancien en Grèce. A Phocée, à Marseille, à Chio, 
il y avait des statues du même genre. La Minerve d’Ilion était assise, 
puisque Homère montre les femmes troyennes déposant un voile sur les 
genoux de la déesse. 

On pourrait comparer une statue assise qui a été découverte en Sicile, 
et qui est dessinée dans l’ouvrage du duc Serra di Falco. La tête et 
les bras manquent également; les plis de la draperie sont très-simples et 
assez maladroits; les montants du trône sont formés par deux animaux. 

I] conviendrait surtout de rapprocher de l’œuvre d’Endœus les statues 
assises qui se trouvent auprès de Milet et bornaient l'avenue du temple 
d'Apollon Didyméen, disposition copiée sur les avenues des temples égyp- 
tiens. L’attitude même des figures a quelque chose qui rappelle l'Égypte. 
Elles sont assises sur des trônes à moulures simples, mais très-bien faites?. 
Les draperies sont relevées et rejetées sur les genoux. Il paraît même que 
plus tard, pour compléter une décoration qui n’avait pas été achevée ou 
que les rois de Perse avaient détruite en partie, on refit certaines statues, 
en se conformant au style ancien : c’est, toutefois, ce que nous apprennent 
des inscriptions qui vont jusqu’à la 80° olympiade. Toutes les statues ont 
un caractère architectural qui prédomine sur le caractère plastique. 
C'était un système grandiose de sculpture décorative qui précédait le 
sanctuaire. 

Que serait-ce si l’on voulait comparer les innombrables statuettes de 
divinités assises trouvées dans les tombeaux, en Grèce, dans l'Italie méri- 
dionale, en Sicile ? Beaucoup sont d’ancien style. Les divinités étaient 


1. Tome V, pl. uxt, édition de 1840. 
2. Texier, Voyage en Asie Mineure, tome IE, pl. crx. 
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représentées sur leur trône, dans une pose calme et sérieuse, marque de 
la puissance et de la royauté. 

La seconde statue (voyez quelques pages plus loin), trouvée au-des- 
sous de l’Acropole, est-elle une copie d’Endcus? est-elle une Minerve? Le 
haut du torse et les attributs manquent, c’est-à-dire les indices propres à 
faire reconnaître la déesse. La ressemblance avec le fragment qui est près 
de l'Érechthéion est sensible, mais le style est déjà plus avancé et l’ex- 
pression religieuse très-forte. On se demande si les Perses, qui ont par 
deux fois saccagé l’Acropole, n’ont pas détruit l’œuvre d’Endceus, ou si les 
Athéniens ne l’ont pas cachée, quand ils ont quitté volontairement leur 
ville. Dans tous les cas, nous aurions une copie, une imitation par ré- 
miniscence , un renseignement précieux. Je reviendrai plus loin sur ces 
deux fragments. 
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STATUES DU DIDYMÉON. 


Endeeus se répétait sans embarras, ce qui est le trait distinctif des 
maîtres primitifs: les Byzantins, le Pérugin et ses rivaux en donnent la 
preuve. Minerve est le principal motif que traite Endceus. I refit pour la 
ville d'Érythres une Minerve: c'était une statue en bois, colossale ; la 
déesse était encore assise et tenait une quenouille de chaque main. 
A Tégée, en Arcadie, on montrait de lui une autre Minerve, entièrement 
en ivoire. Auguste la fit enlever plus tard, pour la placer à l'entrée de 
son forum. C'était donc une figure assise, propre à orner une avenue, si 
on la plaçait sur un piédestal ou sous un portique. 

Un écrivain ancien, Athénagore, attribue à Endœus la Diane d’Ephese ; 
mais il ne faut admettre qu'avec réserve son témoignage, parce que le 
manuscrit semble altéré dans cet endroit '. Mais des œuvres certaines de 


1. Athenag., Legat. pro Christ, tome XIV, pl. zx. édit. Dechair. 
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l'artiste athénien, ce sont les Heures et les Graces, que l’on voyait a 
Érythres, à ciel ouvert, devant le temple de Minerve. Ces statues (sujets 
ioniens par excellence) étaient en marbre blanc. 

Après Endœus, les historiens nomment encore Simmias, Athénien, fils 
d’Eupalamus. De qui était-il élève? De son père peut-être, dont le nom 
ressemble plutôt à un surnom, mérité par l’habileté de ses mains. Gest 
ainsi qu'un autre artiste athénien, d'époque postérieure, s appelait Euchir, 
ce qui signifie également la main habile. Simmias avait sculpté une 
statue de Bacchus, située en dehors du temple du dieu : au moment des 
vendanges, on la barbouillait avec des figues et du marc pris au pressoir. 
Le marbre dont elle était faite était du marbre de Phellée, dans la chaîne 
de l'Hymette. 

Je citerai d’autres artistes attiques, mais sans pouvoir les rattacher 
ensemble dans un ordre régulier. Quels sont les maîtres? quels sont les 
élèves? où est la tradition? Les Grecs vantaient l’ancienne école attique, 
et cette école est sans corps, sans suite dans leurs souvenirs. Nous ver- 
rons les œuvres de l’école attique et leur lien historique nous échapper. Une 
des raisons de ce désordre, c’est la vanité des Athéniens et leur absurde 
obstination à tout rapporter à Dédale. Une seconde cause, c’est l'invasion 
des Perses et la destruction de la plupart des anciens monuments. En 
voici un exemple mémorable, 

Anténor , sculpteur né en Attique, avait, par l’ordre du peuple, exé- 
cuté un groupe célèbre d’Harmodius et d'Aristogiton. Lorsque Xerxès 
fut maître d'Athènes, il emporta ce groupe en Asie, pour complaire a 
Hippias, fils de Pisistrate, qui l'avait accompagné dans son expédition et 
qui voulait ravir aux Athéniens le symbole même de leur affranchisse- 
ment. À la place de ces statues, Critios, artiste qui vivait après les 
guerres médiques, en fit de semblables. Praxitèle devait plus tard exécu- 
ter un troisième groupe d’Aarmodius et d’ Aristogiton. Après la conquête 
d'Alexandre, le groupe primitif fut renvoyé par le héros macédonien 
aux Athéniens dont il recherchait si fort l'estime. Je crois que l’œuvre 
d’Anténor est reproduite sur des tétradrachmes frappés après la mort 
d'Alexandre, dans l’année où les magistrats monétaires s’appelaient 
Mentor et Moschion. Si réduits que soient les objets sur une monnaie, on 
distingue nettement la pose et le mouvement des meurtriers d'Hipparque. 
L'un tient une épée, l’autre étend son manteau enroulé autour de son 
bras en guise de bouclier. 

Anténor eut pour contemporain Amphicrate, qui fut chargé d'immor- 
taliser d'une autre façon la ruine des tyrans. Ce ne furent plus les héros 
Harmodius et Aristogiton, ce fut leur amie et leur maîtresse Léena qu'il 
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representa. Léæna, mise à la torture par Hippias, afin de découvrir les 
complices des conspirateurs, n’avoua rien et se coupa la langue avec les 
dents de peur de céder à la douleur. Après la fuite d’Hippias, les Athé- 
niens voulurent récompenser le courage de la courtisane, mais sans pro- 
faner un lieu saint par son image. Comme Léæna, en grec, signifie //onne, 
ils chargèrent Amphicrate de sculpter une lionne, la gueule ouverte, sans 
langue : cette lionne fut placée à l’entrée de I’ Acropole. 


TWTRADRACHME D'ATHÈNES. 


Quant aux Pisistratides, dont l'expulsion fournit matière à des œuvres 
neuves et vraiment originales, n’avaient-ils rien fait pour le progrès de 
la sculpture, eux qui firent tant pour l'architecture et pour les lettres? 
Les monuments qu'ils élevèrent ne furent-ils pas ornés de reliefs et de 
statues ? Ne consacrèrent-ils pas aux dieux des offrandes sorties de l’ate- 
lier des artistes? L'histoire reste impénétrable, bien qu'il soit aisé de 
croire que son silence n’est que de l'oubli. Par exemple, quelques mots 
échappés à Platon et à un auteur de lexique nous apprennent qu'Hip- 
parque avait fait placer des Hermés dans toutes les rues d'Athènes et sur 
tous les chemins qui conduisaient à la ville. L’hermés, c’est-à-dire la 
tête ou le buste terminé en pilier était en grand honneur chez les Athé- 
niens. Les sculpteurs s’appelaient même quelquefois des hermoglyphes, 
ce qui signifie des fabricants d'hermés, tant ce travail était pour eux une 
occupation familière. Sur ces hermès, Hipparque faisait graver des sen- 
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tences morales en vers, composées par Anacréon ou par Simonide. C'était 
un nombre considérable de sculptures, et cependant que reste-t-il de 
toutes ces œuvres? Parfois, en remuant le sol, les fouilles font reparaître 
au jour des têtes de vieux style, mutilées, avec les cheveux bouclés autour 
du front à la mode asiatique, la barbe taillée en coin et marquée par des 
ondulations symétriques. Ges têtes offrent entre elles la plus grande res- 
semblance, ce sont des fragments d’hermés. Étaient-ce des dieux, des 
héros, des sages, où Mercure sous des formes diverses ? On peut hésiter, 
car la coiffure des Athéniens était encore orientale à cette époque : ce ne 
fut qu'après les guerres médiques qu’ils renoncèrent à leurs longs che- 
veux frisés et aux cigales d’or qu'ils piquaient dans leur coiffure. Du 


TÊTE DE MERCURE. 


reste, voici une tête de Mercure provenant d’un ancien bas-relief qui 
donne une idée de la coiffure des Athéniens. 

Au début du siècle de Périclès, d’autres artistes succèdent à ceux qui 
viennent d’être nommés, sans que la transmission de l’enseignement soit 
avouée : en première ligne, le maitre de Phidias, celui, du moins, qui 
lui montra l'art de sculpter, avant que Phidias allât chercher à Argos les 
leçons plus savantes d’Agéladas. Ce maître s'appelait Hégias ou Hégésias. 
On lui attribuait diverses statues : une Minerve, un Néoptoléme, le Castor 
etle Pollux qui furent transportés à Rome devant le temple de Jupiter 
Tonnant, des Enfants montés sur des chevaux, sujet important, où l’on 
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serait tenté de reconnaître l’influence lointaine du Sicyonien Canachus ou 
l'intention de rivaliser avec lui. Les autres sculpteurs, contemporains 
d'Hégias, un peu postérieurs peut-être, étaient Critios et Nésiotés. Ils 
vécurent jusqu'au temps de Périclès, et il n’est pas impossible qu'ils aient 
travaillé aux métopes du Parthénon, ainsi que je l'ai montré ailleurs‘. 
Critios avait refait les statues d’Harmodius et d’Aristogiton. Aidé de Né- 
siotès, il fit la statue d’Epicharinos, vainqueur a la course armée. Cette 
offrande était dans l’Acropole, sur la terrasse de Diane, ainsi que l’atteste 
un piédestal qui s’y trouve encore, et sur lequel sont gravés les noms 
des deux artistes. 

Il semble que ces vieux maitres attiques aient eu quelques-uns des 
défauts qui étaient le propre moins des écoles doriennes que de l’époque 
archaique. Quintilien dit que leurs ceuvres étaient assez voisines de la 
dureté des Étrusques. Lucien trouvait leurs statues sèches, musculeuses, 
comme si les chairs étaient comprimées avec violence et les contours 
étranglés. Les lignes elles-mêmes étaient trop droites, trop minutieuses, 
ce qui veut dire qu’elles n’avaient point l’aisance, la variété, la sou- 
plesse. Mais ces caractères sont ceux de toutes les sculptures archaïques 
dans les contrées diverses de la Grèce et dans les écoles les plus oppo- 
sées. Il fallait que les anciens artistes d'Athènes eussent un style particu- 
lier, un goût propre, qui permettaient de les opposer aux artistes éginètes. 
Cette question ne peut se résoudre, à défaut de témoignages anciens, 
que par l’examen des fragments de sculpture qui nous sont parvenus. 

Les sculpteurs d'Athènes et ceux d’Égine étaient rivaux jadis, et les 
critiques grecs se plaisaient à les opposer les uns aux autres. Représen- 
taient-ils, ou résumaient-ils uniquement les écoles ioniennes et les écoles 
doriennes? L’antagonisme politique de deux peuples qui se touchaient et 
se haïssaient faisait-il ressortir plus vivement les principes différents 
qu’ils avaient adoptés dans l’art à titre d’loniens et de Doriens? Tout en 
admettant ces conclusions historiques, on sent que ce serait un résultat 
plus précis de définir le style de l’ancienne école attique. 

Ce style, tel qu'il nous apparaît dans les fragments épargnés par le 
temps, est complexe : il se compose de qualités et de défauts divers qui 
se tiennent et se rattachent au même principe : ce principe, c’est l'idéal. 
Il y a deux sortes d’idéal: l'idéal des temps primitifs et Vidéai des 
siècles de la perfection. L’art qui est au-dessous de la nature, qui ne 
saurait point limiter encore, qui ne songe point à limiter, qui veut et 
qui cherche autre chose que la nature, est un art idéal : l'art égyptien, 


1. L’Acropole d'Athènes, tome Il, chap. 11. 
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par exemple. Au contraire, l'art qui connait admirablement la nature, qui 
sait limiter, mais aussi la dépasser, qui poursuit une beauté plus com- 
plète et en même temps plus simple, qui supprime ou abrége les détails, 
qui n’étudie l'individu que pour créer le type et s'élève au-dessus du 
vrai pour atteindre une vérité plus sublime, cet art est, à un autre ütre, 
un art idéal; ce sera l’art de Phidias. Les enfants prennent un crayon que 
leur main peut à peine conduire; ils rêvent un arbre, un cheval, un guer- 
rier, et, traçant des lignes incertaines , ils parviennent à tracer sur le pa- 
pier quelque chose de reconnaissable mais de ridicule, auquel la beauté est 
complétement étrangère ; ils font de l’idéal par ignorance, par impuis- 
sance, parce qu'ils restent au-dessous de la nature, et cette image gros- 
siérement idéale, excite chez eux des impressions vives, un certain plaisir. 
Or, l'enfance de l’art peut avoir son idéal tout aussi bien que l’art des 
enfants. Les statues égyptiennes offrent un grand caractère idéal, et 
cependant les bras et les jambes sont collés au corps, sans détails, sans 
veines, sans muscles; le torse uni, avec des places lisses et uniformes, la 
poitrine dont la charpente ne paraît point, les flancs dont la sensibilité et 
la souplesse ne sont point rendues, les mouvements serrés et convention- 
nels, tout cela est fort loin de la réalité, mais c’est de l’art qui produit 
un grand effet. Les types créés ainsi en dehors de la nature, pour être 
monotones et stériles, n’en sont pas moins revêtus d’un caractère impo- 
sant, surtout lorsqu'ils ont été inspirés par l’idée religieuse. 

L'école attique a donc bien pu tendre vers l'idéal, même lorsqu'elle 
était encore dans son enfance. Les rapports d'Athènes avec l'Égypte, que 
les Athéniens avouaient eux-mêmes, n'avaient pu que développer cette 
tendance. Toutefois, il ne faut point oublier que Dédale et les dédalides 
ne sont point assimilés aux Égyptiens. Pausanias cite ca et là en Grèce 
d'antiques simulacres qu'il appelle égyptiens, soit qu'ils eussent été 
apportés d'Égypte, soit qu'ils eussent été copiés par les Grecs sur des 
types égyptiens, mais il distingue soigneusement ' de ces idoles aux bras 
collés contre le corps, aux pieds réunis et soudés, les productions de 


1. Dans le gymnase de Messène {Pausanias, IV, 32), il y avait trois statues de bois, 
Hercule, Mercure, Thésée, exécutées à la manière égyptienne. A Mégare, Apollon 
Pythien et Apollon Décatéphore étaient à peu près semblables aux statues égyptiennes 
(Paus., [, 42). A Érythres, Hercule était exactement (axeveac) de style égyptien 
(Paus., VII, 6), ce qui n’a rien de surprenant puisque cet antique simulacre avait été 
apporté de Tyr. Or, l'archéologie a déjà commencé à retrouver en Phénicie, non-seule- 
ment l'influence égyptienne, mais les monuments égyptiens. Enfin, Pausanias, en 
citant une statue d’Apollon apportée par Danatis (II, 19) ajoute que toutes les vieilles 
statues de la Grèce étaient en bois, surtout les égyptiennes. 
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l'ancienne école attique. Déjà, en effet, l'esprit grec exercait ses droits et 
s’écartait des modèles étrangers pour chercher une voie nouvelle. Toute- 
fois, en contemplant la Minerve d'Endœus, on ne peut se défendre de la 
rapprocher des statues assises de l'Égypte. La sculpture archaïque, chez 
les Athéniens, ne s’affranchissait donc que lentement de l'influence 
égyptienne; elle développa surtout le principe idéal qu’elle lui devait. 

Ce n’est point anticiper sur l'étude que nous ferons bientôt de 
l'école d'Égine, que de dire que ses tendances, aussi bien que celles 
des écoles doriennes, sont plus réalistes, plus pratiques ; elle copie de 
plus près le corps humain, elle veut être plus vraie , dans le sens d’une 
vérité matérielle. Les luttes publiques, les exercices des gymnases, l'ad- 
miration qu'inspiraient les athlètes, les statues qu’on leur élevait, l'estime 
de la force physique, les habitudes belliqueuses et les mœurs plus rudes 
des Doriens, tout contribuait à pousser les artistes du Péloponèse et 
d'Égine vers le perfectionnement du type athlétique ou héroïque, qui 
devint le type universel et qu’on retrouve sur tous les anciens monuments 
de la Grèce, statues, bas-reliefs, vases, monnaies. Il n’en fut pas de 
même à Athènes. Les mœurs ioniennes et même le costume oriental s’y 
maintinrent jusqu’au siècle de Périclès : la vie y fut moins dure, moins 
extérieure, et les exercices gymnastiques n’y furent point préférés aux 
concours de musique, de poésie, ni aux grandes solennités tragiques. 
Nous ne voyons point les sculpteurs de l’ancienne école attique représen- 
ter des athlètes ou des personnages héroïques comme les sculpteurs 
d'Égine. Il fallut un événement tel que l’affranchissement d'Athènes par 
Harmodius et par Aristogiton pour qu'on leur élevat des statues; et 
encore, ces statues ne pouvaient être l'image des deux jeunes Athéniens 
qui étaient morts depuis longtemps, lorsqu’Hippias fut chassé. Du reste, 
à cette époque, les statues ne visaient point à la ressemblance. Elles 
n'étaient que la répétition d'un type général approprié par une inscrip- 
tion à tel ou tel individu. L'inscription était le véritable monument 
dimmortalité. Sans l'inscription, la statue était une énigme pour les 
Grecs eux-mêmes. Ce ne fut que plus tard que les images humaines revé- 
tirent leur personnalité. 

Il est encore une coutume de l’école attique qui a dt contribuer a 
l'éloigner de l'étude du corps humain : je veux parler des hermes. Dès le 
règne de Pisistrate, la ville était remplie de ces figures si convention- 
nelles où une tête, tout au plus un buste, sont montés sur un pilier. On 
a cherché, non sans vraisemblance, dans les statues égyptiennes montées 
sur une gaîne, à l'instar des coffres à momies, l'idée première de 
l'hermès. L’Apollon d’Amycles, cette colonne de bronze à laquelle on 
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avait adapté des pieds, des mains et une tête, est l'intermédiaire entre la 
gaine égyptienne et l’hermès *. Il suffit aussi de citer la Diane d'Éphèse. 
D’innombrables monuments nous apprennent comment l’art grec sut plus 
tard profiter des données de l’hermés et en tirer les combinaisons les plus 
variées, les plus ingénieuses, les plus charmantes. Mais dans l’ancienne 
école, les artistes n’avaient point cette liberté et cette grâce. Leurs hermès 
les dispensaient surtout de représenter le corps humain. Ils ne sortaient 
point des idées conventionnelles, et le progrès tournait toujours dans un 
cercle idéal qui ne touchait que de bien loin à la réalité vivante. 

Aussi, lorsque nous trouvons à Athènes un fragment de figure nue 
appartenant au vieux style, n’y remarquons-nous point les qualités solides, 
la connaissance approfondie du corps et de l’anatomie que montre l’école 
d’Égine. Le type général est bien le même, et le premier aspect peut faire 
illusion. Mais si l’on considère de plus près les formes et le modèle, on 
est frappé de l’insuffisance du travail; il ne paraît point que l'artiste s'en 
soit vivement préoccupé. Que l’on considère, par exemple, un fragment de 
frise, intercalé aujourd’hui dans le mur d’une église d'Athènes, et qui 
représente des guerriers blessés: l’un s'appuie sur sa lance et marche 
péniblement en portant la main à sa tête blessée ; l’autre, rapporté sur le 
dos d’un compagnon d'armes dont il ne reste plus que la jambe, anime 
de Ja main les combattants qu’il est forcé de quitter. Le manteau de 
guerre est figuré en aileron, à la façon archaïque. Pour la science, pour 
le mérite d'exécution, ce bas-relief ne peut-être comparé aux frontons 
d'Égine. A part le type, c’est-à-dire les cuisses fortes, la poitrine sail- 
lante, le ventre plat, les extrémités fines, ce morceau, quoique d’une 
époque déjà avancée, atteste peu l’étude du modèle. Ge qui est charmant 
et vraiment attique, c’est l'aspect, la composition , le mouvement trouvé 
sans effort , la vie, non pas celle qui pose, mais celle qui agit, non pas 
l'analyse de l'atelier, mais le souvenir de la place publique et des champs 
de bataille, que l’artiste saisit comme Phidias saisira plus tard l'agitation 
rhythmée de ses troupes de cavaliers. Malgré la différence des époques, 
on songe involontairement à la comédie d’Aristophane où un malencon- 
treux général, Lamachus, revient blessé du combat , tandis que les par- 
tisans de la paix se moquent de lui et célèbrent de joyeuses orgies. Tant 
il y a déjà, dans ce petit tableau, une intuition juste, une expression 
intime, une vérité non point copiée, mais créée ! 

Un monument plus complet et plus célèbre, c’est le bas-relief conservé : 


1. I faut rapprocher de ces types le dieu Terme des Romains, la borne divinisée 
qui protégeait le droit de propriété. 
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dans le temple de Thésée, à Athènes, et appelé communément le guerrier 
de Marathon, bien qu'il n’ait point de droits à,ce titre. Il a été découvert 
à Valonidéza, dans la partie de l’Attique qui regarde I’ Eubée et Carysto. Il 
y a de ce côté des tumuli nombreux. La tête est brisée, de sorte que le 
haut du casque manque, mais elle est encore haute de 2 mètres A centi- 
mètres. Le sujet est un guerrier vu de profil; la main gauche tient une 
lance, la droite pend le long du corps. Les jambes (notre dessin ne 
donne que la moitié de la figure) sont couvertes de cnémides ; les pieds, 
aussi bien que les mains, sont longs, secs et ont quelque chose de trop 
naïf. La tunique passe sous la cuirasse et tombe en plis symétriques sur 
les cuisses comme sur les bras. Il y a partout de la couleur, et sur le 
fond, et sur la cuirasse, bordée d’une grecque, ornée d’une tête de lion, 
symbole de la terreur; sur l'épaule est peint un soleil. En général, la 
cuirasse est d’un bleu noir, tandis que le fond du bas-relief est rouge; 
les franges de la cuirasse sur l'épaule, et les cheveux sont noirs ou d'un 
ton brunâtre. L'ensemble est bien le type répandu alors dans tout l'art 
grec, mais la naïveté de l'attitude, la facture peu adroite des mains et 
des pieds, donnent à cette figure un aspect gothique, si une telle compa- 
raison est admissible. La barbe, qui est en partie brisée, était en forme 
de coin; la chevelure est bouclée et sur le front et derrière la tête : ainsi 
les Spartiates devaient se friser au moment de mourir aux Thermopyles. 
Voilà le costume d’un guerrier d'Homère. Le personnage pour lequel avait 
été sculpté ce monument funèbre s'appelait Aristion; l'artiste, Ardstocles, 
qu'il faudrait probablement distinguer de l’artiste sicyonien qui portait le 
même nom. (Voyez la figure page 503.) 

Cette œuvre, contemporaine, à peu d'années près, des frontons 
d'Égine, leur est inférieure et pour le mérite et pour le principe d’exé- 
cution. Elle est d’un intérêt tres-grand, mais d’une beauté très-contes- 
table. La science des détails n’est guère propre à sauver la roideur de 
l'ensemble. On sent que l’école attique, avant que sa rivalité avec l’école 
éginétique lui eût imprimé une impulsion féconde, était arriérée dans 
l'étude des arts: la se trouve le nœud de l'opposition profonde des deux 
écoles. 

Quelle était donc la supériorité de l’école attique? Pourquoi les Grecs 
lui avaient-ils reconnu une existence propre et un caractère qui faisait 
distinguer ses artistes’ des artistes contemporains? Pourtant ils sont 
loin du siècle de Phidias et de ces grandes œuvres qui assureront aux 
sculpteurs athéniens le premier rang dans l'histoire de l'art. Pour s’expli- 


1. Pausanias, X, 37; Strabon, p. 806; Quintilien, XII, 70. 
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quer l'originalité de la vieille école attique, il faut considérer comment son 
génie s’est assimilé la double influence de l’art égyptien et de l'esprit ionien. 
Les sculpteurs égyptiens avaient accoutumé les premiers dédalides à 
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LE GUERRIER DE MARATHON, 


prêter aux dieux moins les formes que les apparences humaines, à s’inspi- 
rer du sentiment religieux plus que de la nature; car leurs œuvres se 
proposaient, non pas d’étre belles, mais de produire une certaine impres- 
sion morale. Nous avons vu, dans les premiers chapitres, ce qu’éprouvaient 
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les ames pieuses, même au déclin du paganisme , devant les statues de 
Dédale ; elles leur trouvaient quelque chose de divin, et le mépris de la 
beauté laissait un champ plus vaste à leurs rêveries mystiques. De même 
le Christ byzantin, peint dans d’humbles églises de l'Orient par une main 
grossière, mais fidèle à la tradition, a quelque chose de plus touchant, 
au point de vue religieux, de plus divin, que le Christ peint ou sculpté 
par les artistes du x1x* siècle ; l’art le plus raffiné ne peut atteindre la 
ferveur grandiose qui respire dans ces œuvres primitives. De même les 
sculptures du moyen âge sont pleines d’un sentiment chrétien, d'un par- 
fum naïf qui nous fait oublier leur imperfection et qui nous émeut peut- 
être plus que les savantes compositions des modernes, quand ils traitent 
les mêmes sujets. | 

Les progrès de l’école attique ne firent que développer cette tendance. 
C’est ce que prouvent les deux statues assises qui sont l’une et l’autre 
dans l’Acropole. La plus ancienne, qu’elle soit ou non une copie d’En- 
dœus, ressemble aux statues assises des Égyptiens ; les jambes, leur 
rondeur, la façon dont elles se replient, semblent copiées sur quelque 
modèle venu d'Égypte. (Voyez la figure page 505.) Il faut comparer à 
ce morceau encore rude et sauvage l’autre fragment de statue assise, qui 
est bien loin déjà de l’art égyptien, mais qui est plus loin encore de la 
nature. Assurément cette sculpture est plus étrangère à la réalité vivante 
que la Minerve d’Endceus. Les jambes ne sont plus accusées sous le 
vêtement, elles n’ont plus une rondeur un peu épaisse, une gaucherie 
qui veut rappeler un mouvement vrai sans le copier. Ici les jambes sont 
comme supprimées ; la draperie qui les recouvre tombe droite, en nappe 
uniforme sur les pieds : on dirait que les jambes rentrent dans le siége 
de marbre, ou n’ont plus d'épaisseur sensible; quant aux genoux , ils ne 
se laissent deviner que par l’arête de la draperie. J'avais raison de dire 
que nous étions encore plus loin de la nature, malgré le progrès de l’art, 
peut-être à cause de son progrès. (Voyez la figure page 506.) 

Pour des yeux qui ne sont point accoutumés à étudier les fragments 
et à les reconstruire par la pensée, la vue d’une sculpture ainsi mutilée 
est plutôt un sujet d’embarras que d’admiration. On remarquera, cepen- 
dant, combien le trône est d’une architecture simple et grandiose , com- 
bien les montants et les traverses sont d'une noble proportion; la déesse 
est assise sur un gros coussin, comme le Christ de nos anciennes pein- 
tures. L’escabeau, sa forme, la manière dont il s’ajuste au trône, font 
penser à l’escabeau homérique que Vulcain a ciselé pour Junon. Quant à 
la figure elle-même, ce ne sont point les détails qu’il faut examiner, non 
plus que devant les mosaïques byzantines : c’est aspect à distance, l'effet 


LA SCULPTURE AVANT PHIDIAS. 505 


d'ensemble, l'impression religieuse qu’il faut s’efforcer de saisir. Je vois 
la façon dont les pieds sont posés, la tenue droite et calme des jambes, 
l'encadrement que leur font les montants du siége, le mouvement des 
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genoux qui nous laissent deviner aussitôt que le torse se dressait avec 
une noble roideur; il n’est pas jusqu’à un débris de main posée sur le 
genou qui ne serve à compléter l'aspect tranquille de cette figure, qui 
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siégeait dans son immuable majesté. La nature n’est pour rien dans cette 
œuvre; l'artiste a copié un rêve, il a essayé de reproduire Minerve, ou 
Junon , ou Cérès, telle qu’elle lui apparaissait dans son imagination de 
croyant, mais il n’a point cherché de modèle humain. Combien est loin 
le temps où les sculpteurs copieront des courtisanes et offriront leurs 
images à l’adoration du peuple, sous le nom des Graces ou de Vénus! 


FRAGMENT D’UNE AUTRE MINERVE 


Il convient aussi, quand il s’agit de matière et d'imitation, de faire la 
part des sens et de cette tyrannie si difficile & analyser, mais si réelle, 
qu'on appelle l’habitude ou le souvenir. La coutume des Grecs, coutume 
empruntée à l’Orient, était, non-seulement de peindre les antiques idoles 
de bois, mais de les habiller, de renouveler leurs vêtements, de les parer 
comme des femmes. Il y avait une époque pour nettoyer la statue, une 
autre pour laver ses voiles; les vierges athéniennes brodaient tous les : 
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quatre ans le magnifique péplus que l’on apportait en procession solennelle 
à Minerve Poliade le jour des Panathénées. La divinité apparaissait donc a 
son peuple avec l'éclat extérieur , l'ajustement royal. Or, les vêtements, 
sur un mannequin immobile, étaient disposés à plaisir; leurs plis mul- 
tipliés étaient maintenus par des agrafes et des attaches, empesés comme 
les chasubles de nos prêtres; les arrangements symétriques, les combi- 
naisons les plus conventionnelles étaient faciles sur un morceau de bois; 
les artifices étaient aussi nombreux que durables. L'aspect de ces ajuste- 
ments était, sans doute, plus propre à frapper les yeux, grandiose, 
sculptural , conçu dans le même principe idéal qui devait inspirer par la 
suite le ciseau des statuaires. C’était un art, puisque c'était autre chose 
que la nature, et la pensée qui présidait à ces ajustements se proposait 
mieux qu'une puérile illusion. Le vêtement a toujours été conventionnel 
pour les dieux, aussi bien dans le temps où les statues étaient entière- 
ment vêtues qu'à l’époque où elles l’étaient à peine. Les artistes de la 
Renaissance, quand ils représentaient les personnages sacrés, que cher- 
chaient-ils ? Ge n’était pas la vérité matérielle des draperies, mais un jet 
grandiose et une expression chaste et toute chrétienne. 

Les artistes athéniens étaient donc habitués à contempler de sem- 
blables idoles et lorsqu'ils essayaient de reproduire un type analogue ou 
plus parfait, leurs conceptions se ressentaient de cette habitude : c’est ce 
qu’on peut appeler l'éducation de l'imagination par les sens. Minerve leur 
apparaissait avec son péplus, Diane Brauronienne avec sa tunique ‘; ils 
copiaient ces ornements empesés, symétriques, où rien ne s’agite ni ne 
s’altère, non parce qu'ils n'étaient point capables d’imiter la nature, non 
parce que la religion leur imposait une telle loi, mais parce qu’ils trou- 
vaient ces ajustements plus beaux, plus nobles, plus dignes de la divinité. 
Je trouve un monument qui appartient encore à l’archaïsme, quoique 
voisin des guerres médiques, et qui nous fait bien apprécier le mérite de 
ce système. C’est un torse en marbre, quia été déposé sous le portique des 
Propylées. (Voyez la figure page 507.) Les mains, les pieds et le bas de 
la draperie manquent; cependant l’ensemble apparaît encore avec son 
caractère. On sent l'attitude immobile et droite du corps qui s’efface sous 
les vêtements, et, quoique ce soit une divinité féminine, à peine l'artiste 
a-t-il accusé les seins. Les bras sont cachés sous le manteau, pendent le 
long du corps et motivent des plis simples, régulièrement tirés, qui 
forment l'encadrement extérieur de la figure. De longues boucles de che- 


4. Voyez dans le Corpus de Bœckh une inscription (n° 155) qui contient des 
détails officiels sur l'habillement de Diane Brauronienne. 
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veux tombent sur la poitrine, sans apprét, sans mouvement, dans un sen- 
timent qui s’harmonise avec les lignes de la draperie. Le manteau, 
disposé symétriquement à droite et à gauche, forme des plis et des replis 
qui seraient invraisemblables dans la réalité, sans les attaches secrétes 
qui devaient les retenir sur l’idole de bois. La poitrine est couverte d’une 
sorte de bavolet d'une grande légèreté et dont la souplesse est déjà sen- 
sible. Quant à la tunique, elle court le long du corps avec des ondula- 
tions innombrables. Arrivée à la hauteur des hanches, elle a été relevée 
par-dessous, arrêtée par une ceinture, et forme ces replis à la place des- 
quels on fera bouffer plus tard l’hémidiploïdion. Enfin le tissu de lin 
tombe jusque sur les pieds, en formant une bande plate au milieu des 
jambes, dans l’axe perpendiculaire du corps. Ce fragment montre que la 
convention n'exclut ni la grâce ni une élégante harmonie; en supprimant 
les accidents, les nuances de la draperie véritable, elle maintient l’impres- 
sion religieuse dans toute sa majesté. 

Dans les Propylées également, on voyait de mon temps d’autres 
torses de statues plus petits que nature, que je cite, non pour leur 
beauté, mais parce qu ils rappellent la naïveté des anciens simulacres en 
bois adorés par les Grecs. Les ondulations des draperies marquées a la 
pointe, les cheveux qui ressemblent a du papyrus tressé, feraient sourire 
par leur barbarie. 

On préférera de beaucoup deux autres fragments où l’arrangement de 
la tunique explique bien la Minerve de Dresde. (Voyez la figure page 510.) 
La bande plate qui pend au milieu des jambes était queiquefois ornée de 
broderies : c’est pourquoi, sur la Minerve de Dresde, sont sculptés de 
petits cadres qui représentent les travaux d’ Hercule. Les jambes des deux 
statues si mutilées sont écartées et paraissent marcher, car le manteau 
collé aux formes accuse aussi le mouvement: telle est la pose de la 
Minerve d’Égine ou de la Diane archaïque d’Herculanum. Le manteau est 
attaché à la ceinture, et l’étoffe comprimée retombe nombreuse, bien dis- 
posée, avec une élégante symétrie. Par-dessous passe la tunique, qui se 
répand sur les pieds. On fera la même remarque, si l’on s'arrête devant la 
Minerve colossale qui orne le second vestibule de l'École des Beaux-Arts. 

Enfin, à l’entrée de l’Acropole, auprès de la maison des gardiens, est 
placé un bas-relief remarquable. Sur un char semblable aux chars décrits 
par Homère, une femme est montée : ses bras étendus tiennent les rênes 
et le fouet. Est-ce Minerve, qui conduisit le premier char et dompta le 
cheval donné aux Athéniens par Neptune? Est-ce la Victoire sans ailes, 
que l’on figura plus tard sur le fronton du Parthénon? Est-ce Diane, 
qui conduit aussi un char sur la frise de Phigalie? Aucun attribut 
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caractéristique ne permet de reconnaitre quelle est cette divinité ; on ne 
saurait non plus assurer que ce soit un morceau de frise. L’art est déjà 
assez avancé dans cette sculpture, les proportions des bras et des jambes 
sont fines; la draperie est jolie et très-soigneusement ajustée , quoique 
fidèle à la convention que nous venons d'analyser. Il y a aussi une inten- 
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tion de mouvement et de souplesse ; la manche de la tunique se fait 
transparente autour du bras; le manteau dessine les reins et la cuisse 
qui s’appuie sur le char. L'artiste a donc cherché à modeler le corps, 
auquel il a donné des proportions longues, un peu effilées, à la manière 
florentine : or, la longueur des membres donne de l'élégance et de la 
légèreté. (Voyez la figure page 511.) 


4 


Hi 


DEESSE SUR SON CHAR. 


512 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


On peut citer encore un monument religieux exécuté au siècle de 
Pisistrate par les sculpteurs athéniens. C'était l’autel des douze dieux. 
Mais les bas-reliefs où l’on pense retrouver une imitation de cet autel 
célèbre sont du temps d’Adrien; on y chercherait en vain le style 
attique. Il sera plus naturel d’en parler lorsque nous traiterons du faux 
archaïsme et de ses contrefaçons, dont certaines époques étaient éprises, 
de même que le x1x° siècle se plait à contrefaire le style gothique ou le 
style du xvr° siècle. La base triangulaire qui est au Louvre, dans la salle 
des sculptures d’Olympie, et qui vient de la villa Borghese, représente, 
en effet, non-seulement les douze dieux, mais les Grâces, les Heures et les 
Parques. Aussi bien que le Putéal du Capitole, elle pourrait être une 
imitation libre de l'autel athénien. 

De la comparaison de ces fragments échappés au temps, résulte-t-il 
une idée plus nette du style de l’ancienne école attique? Pour moi, je 
trouve déjà un air de famille entre ces divers morceaux et les œuvres des 
artistes de Périclès. Déjà, sous ces draperies conventionnelles, on sent le 
goût de la richesse , le besoin d'élégance, une grace naturelle , une cer- 
taine fantaisie, et la vie qui semble percer sous le marbre. L’école 
attique, nourrie sans l'avouer des modèles ioniens, représente à son tour 
avec une force féconde le génie ionique. Les qualités plus délicates, plus 
féminines, que l’on remarque dans l'architecture ionique comparée à 
l'architecture dorique, on les retrouve dans la sculpture. L’harmonie et 
l’abondance des ajustements se concilient avec le sentiment religieux. 
Dans les compositions plus libres, sur la frise des guerriers blessés, par 
exemple, le besoin de mouvement, une expression aimable de la vie par 
les attitudes, se font déjà sentir. 

Je disais que les essais de l’ancienne école attique avaient un air de 
famille avec les chefs-d’œuvre du siècle de Périclès, de même que les 
traits de l'enfant annoncent la physionomie de l’homme, de même que 
le style de l’écolier annonce le style du futur écrivain. Mais ces véné- 
rables débris n’offrent en germe qu’une partie des qualités qui éclateront 
au temps de Phidias, parce que Phidias ne procède pas seulement de 
l’école attique. Son premier maitre fut bien un Athénien, Hégias ou Hégé- 
sias dont nous citions plus haut quelques statues; mais, ce fut au sein 
des écoles doriennes, à Argos, dans l'atelier d’Agéladas, que Phidias 
acheva de,s’instruire, Aussi réunit-il les qualités du génie dorien et celles 
du génie ionien, la simplicité sévère, la science pratique, la mâle gran- 
deur du premier, l'idéal, la riche élégance, le mouvement, la grâce du 
second. En lui les deux principes viennent se fondre et former un 
ensemble incomparable. L'architecture nous fournit une comparaison 
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juste. Athènes n'offre pas seulement les monuments les plus exquis de 
l'ordre ionique; mais les Propylées et le Parthénon , qui sont de style 
dorique , surpassent tous les édifices construits par les Doriens. C’est 
ainsi que le style des écoles doriennes de sculpture, dont les marbres 
d'Égine sont une expression si forte, fut imité, conquis, effacé par le 
sculpteur athénien. Avant Phidias, on a pu dire le style attique ou le style 
éginétique ; avec lui disparaissent les tendances locales et l'opposition des 
principes que chaque race semblait s’être partagés. Dès lors il n’y a plus 
qu'un grand souffle qui court sur toute l'étendue de la Grèce, et 
l'influence des divers génies, qu'ils s'appellent Phidias, Praxitèle ou 
Lysippe, ne connaît plus de frontières. Les écoles ne sont plus contempo- 
raines; elles se succèdent, et leurs différences s'expliquent par la différence 
des époques et la mobilité providentielle de l'esprit humain. Mais c’est à 
Athènes que s’est opérée la fusion, que s’est créée l'unité de la sculpture 
grecque. Sous quelque face qu’on envisage cette ville privilégiée, on 


reconnait qu’elle a été justement appelée la capitale intellectuelle du 
monde grec. 


BEULÉ. 
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ORSQU ON entreprend de parler de l’art du 
xvi’ siècle, de toucher à la mémoire 
de ses artistes, il vous prend au seuil de 
cette étude un grand sentiment de tristesse, 
une sorte de mélancolique colère. Devant 
ce prodigieux exemple d’oubli, devant l'excès 
d’ingratitude et l’insolence de mépris d’une 


première postérité pour le grand siècle d’art 
LE ma} de Louis XV, on se prend à douter des jus- 
tices de la France. On se demande si la mode est tout notre goût, et si 


notre or gueil national lui-même ne relève pas de la mode avec la conscience 
de nos jugements. Quoi! se dit-on, c’est la France, la France si jalouse 
de ses autres gloires, qui a négligé celles-là, sorties pourtant toutes vives 
de son tempérament, de son caractère, de ses entrailles, frappées à l’image 
de tous ses traits! C’est la France qui, pendant tout un demi-siècle, a 
refusé de reconnaître les artistes vraiment nés d’elle, ses maîtres français, 
les vrais fils de son esprit et de son génie! 

Et cela pendant qu'autour de nous les nations voisines entouraient de 
leur admiration fervente, de leur culte pieux, leurs plus petites célébrités 
dart; pendant qu'à l'étranger, la popularité, la publicité, l'éloge, la 
biographie, le bruit des ventes, l’argent du grand seigneur et du ban- 
quier descendaient aux moindres artistes, aux plus humbles décadents na- 
tionaux! Là, point de retour, point de changement, point de révolution 
de doctrine enterrant un genre ou un homme : nulle immortalité n’y 
vieillit; et le temps, en passant sur les œuvres et sur les noms, ne fait 
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que leur apporter cette consécration du respect et de la tradition qui finit 
par repousser la critique comme une insulte et l’examen comme un blas- 
pheme. 
| Reportons-nous au commencement de ce siècle: le goût français 
fait amende honorable, désaveu public de tous les maîtres du xvi’ siècle, 
petits ou grands. Leurs œuvres sont jetées à l’étalage des quais, moi- 
sissent au plein vent des murs et des bornes, où passent à l'étranger 
et quittent cette France trop pauvre aujourd’hui pour les racheter. Per- 
sonne ne s’en inquiète, personne n’en veut, personne ne les regarde. 
Les administrateurs du Musée laissent retirer à 500 livres le plus beau 
morceau du maitre de Boucher, | Hercule et Omphale de Lemoine, cette 
éclatante page, le digne frontispice de la peinture du xvin° siecle. 
A peine s’il reste encore quelques amateurs assez osés pour se laisser 
tenter par le bon marché, pour acheter de l'art de Louis XV; encore 
achètent-ils à la dérobée, presque avec honte, cachant leur achat comme 
une folie, un caprice, un libertinage de curiosité, une débauche de 
collectionneur. Et l’histoire de ces maitres dont les œuvres semblent 
quelque chose de compromettant pour une galerie et de déshonorant pour - 
un mur, qui songe à la sauver ? Elle s’éteint peu à peu chaque jour, et 
on la laisse s’éteindre avec les contemporains qui s’en vont; les témoins 
meurent, les traditions s’effacent; point de papier qu’on veuille perdre a 
jeter des notes sur des artistes honnis et une école pourrie dont nous 
enseignerons le mépris à l'étranger même. Triste temps de goût correct! 
L’Embarquement pour Cythére, ce chef-d'œuvre des chefs-d’œuvre de 
Watteau, cette toile enchantée où l'esprit court dans les personnages 
comme une flamme dans des fleurs, ce songe d’un jour d'été, ce rêve de 
lumière que l’on peut, dans n'importe quel musée, approcher de n'im- 
porte quel tableau, l’Embarquement pour Cythère, savez-vous où il est 
enfoui, caché, jeté? Dans une salle basse, dans une espèce de débarras 
du Louvre, où il sert de point de mire aux risées et aux boulettes de mie 
de pain des rapins de David! Nul n'échappe à l'abandon, aux dégoûts de 
l'époque, à ce parti pris @injustice, à cette conspiration d’aveuglement. 
Latour, ce grand peintre qui touche tous les yeux par la vie du dessin, 
ce peintre de la physionomie française, Latour, que se vend-il? Les portraits 
de Crébillon et de Me de Mondonville ont bien de la peine à s’élever à 
20 et à 25 livres; le Rousseau assis sur une chaise, répétition de celui 
que Latour avait fait pour le duc de Luxembourg, est retiré à 3 francs, 
prix qu’il ne parvient pas à dépasser. Et pour Chardin c’est une dérision 
pareille. A une vente, son Dessinateur et son Ouvrière en dentelles 
se payent A0 francs; à la vente Sylvestre, deux portraits au pastel, 
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signés de lui, son portrait et celui de sa femme, combien les paye- 
t-on ? 24 livres, pas un sol de plus! 

Mais après tout, qu’importent les prix ? qu'importe la vogue? Avant cent 
ans, Watteau sera universellement reconnu comme un maître; Latour sera 
admiré comme un des plus grands dessinateurs qui aient existé, et il n°y 
aura plus de courage à dire tout haut ce que nous allons dire ici de Chardin, 
qu'il fut un grand peintre. 


IT 


Les peintres de mœurs naissent volontiers et comme naturellement à 
Paris. Jean-Baptiste-Siméon Chardin y naquit le 2 novembre 1699. Son 
père était un menuisier habile et renommé dans son métier, qui avait la 
spécialité de fournir au roi ces billards monumentaux dont une planche 
de Bonnart nous a gardé le dessin. Chargé de famille, il ne songeait qu'à 
mettre un gagne-pain aux mains de ses enfants. Il ne donna donc qu'une 
instruction tout ouvrière à Jean-Baptiste-Siméon, son aîné, qu’il desti- 
nait à sa profession, jusqu’au jour où la vocation de peinture du jeune 
homme commençant à éclater et à s'affirmer, il le laissait entrer, non 
sans résistance, à ce qu’on peut croire, dans l'atelier de Cazes, un peintre 
du Roi alors fort en vogue. 

Chez Cazes, rien n'apparaît du peintre que Chardin devait être. 
L’enseignement, du reste, était peu fait pour dégager son tempérament : 
on copiait des tableaux du maitre, on dessinait le soir à l’Académie, et 
c'était tout. Rien n’y était donné à l’étude de la nature : l'exemple même 
du maitre en détournait. Cazes, trop pauvre pour prendre modèle, pei- 
gnait tout de pratique en s’aidant de quelques croquis de jeunesse. 
Chardin sortit de là à peu près comme il y était entré. Il était dans sa 
destinée de tout s’apprendre à lui-même, de se former seul, de ne rien 
devoir à l’éducation. 

Un hasard décida son génie. Noël-Nicolas Coypel, l'ayant fait appeler 
comme aide, lui donna à peindre un fusil dans le portrait d’un chasseur, 
en lui recommandant de le peindre avec exactitude. L'élève de Cazes 


1. L'obligeance de M. Désaugiers nous permet de donner ici pour la première fois, 
d’après les Archives de l’état civil, tous les actes de la vie de Chardin. Voici son acte de 
naissance : « Paroisse Saint-Sulpice, 1699. Ledit jour troisième novembre, a été baptizé 
Jean-Siméon, né le jour précédent, fils de Jean Chardin, maître-menuisier, et de Jeanne- 
Françoise David, sa femme, demeurant rue de Seine, maison du sieur Jean Chardin ; 
le parrain, Siméon Simonet, aussi menuisier, la marraine, Anne Bourgine, femme de 
Jacques Le Riche, menuisier, laquelle a déclaré ne scavoir signer. » 
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avait cru jusque-là qu’un peintre devait tout tirer de sa tête. Tout étonné 
du soin mis par Coypel à poser et à éclairer le fusil, il se mit à l’œuvre : 
c était la première fois qu'il peignait d’après nature. La vérité, la lumière, 
la peinture, son art, le secret de voir et de peindre, tout cela lui apparut 

d’un coup, dans le rayon du jour, sur l'accessoire d’un tableau. 
Une espèce de manœuvre travaillant aux gages d’un peintre connu, un 
jour peignant un accessoire dans un portrait,un autre jour employé à cent 
‘sols par jour à la restauration d’une galerie de Fontainebleau entreprise 
par Vanloo, voilà tout ce qu’est Chardin jusqu'ici. Une occasion le faisait 
bientôt connaître et commençait sa popularité dans la rue. Un chirurgien, 
ami de son père, l'ayant prié de lui faire une enseigne, un plafond, selon 
le terme du temps, pour sa boutique, Chardin, qui avait pu voir le tableau 
peint par Watteau pour l'enseigne de Gersaint, tentait une machine 
pareille, une scène animée et vivante du Paris de son temps, sur un pan- 
neau de quatorze pieds de largeur sur deux pieds trois pouces de hauteur. 
Il peignait un chirurgien-barbier portant secours à un homme blessé en 
duel et déposé à la porte de sa boutique. C’est une foule, un bruit, un 
émoi! Le porteur d’eau est là, ses seaux à terre. Des chiens aboient. 
Untraineur de vinaigrette accourt; par la portière, une femme, celle peut- 
être pour laquelle on a dégainé, se penche effarée. Les fonds sont pleins 
d’un bourdonnement de badauds, d’une presse de curieux qui se poussent, 
cherchent à voir, à se dépasser de la tête. La garde croise paternellement 
le fusil contre l’indiscrétion de la curiosité. Le blessé, nu jusqu’à la cein- 
ture, avec son coup d'épée dans le flanc, soutenu par une sœur de 
charité, est saigné par le chirurgien et son aide. Le commissaire, en 
grande perruque, marche avec la lenteur grave de la justice, suivi d’un 
clerc tout noir et tout maigre. Tout cela va, vient, remue, dans une 
peinture de verve, heurtée et de premier coup, dans un tapage de gestes 
et de tons, dans le tumulte même et le hourvari de la scène réelle. Aussi 
quelle foule, quel attroupement et quel bel enthousiasme de peuple, 
lorsqu'un matin l'enseigne apparaît, hissée au front de la boutique, avant 
que personne ne soit levé dans la maison! Le chirurgien, que Ghardin 
n’a pas prévenu, demande ce qu’il y a, et pourquoi tout ce monde: on 
l'amène devant l'enseigne. Il cherche ce qu'il avait commandé : des 
trépans, des bistouris, l’étalage de tous les outils de sa profession; il va 
se fâcher : l'admiration du public le désarme. De proche en proche, le 
succès du tableau gagna, et ce fut par cette enseigne que les académi- 
1. Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages des membres de l'Académie royale 


de peinture et de sculpture, par MM. Dussieux, Soulié, Mantz, etc. Paris, Dumoulin, 
4854, vol. IL. « Éloge de Chardin, » par M. Haillet de Couronne. 
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ciens firent connaissance avec le nom et le faire de Ghardin. Gombien 
d'années Ja laissa-t-on accrochée au-dessus de la boutique? Combien de 
temps demeura-t-elle là où la place le Journal des Arts ', au bas du 
Pont-Saint-Michel? La petite chronique des enseignes de Paris n’en 
dit rien. Mais on la retrouve passant aux enchères à la vente de Le 
Bas en 1783, où elle est acquise pour cent livres par Chardin, le 
sculpteur et le neveu du peintre, qui, selon une note manuscrite de 
notre catalogue, « crut retrouver dans ce tableau tous les portraits des 
principaux membres de sa famille que son oncle avait pris pour mo- 
dèles. » Et ce serait la dernière trace de l'enseigne du maitre, si un fin 
et délicat connaisseur, un heureux chercheur, M. Laperlier n’avait eu le 
bonheur de mettre la main, non sur l'enseigne elle-même, mais sur une 
esquisse, une maquette du grand tableau, pochade franche à toute volée : 
c’est l’esprit et le feu des derniers maîtres de Venise; les personnages 
n’y sont que des taches, mais les taches y font penser à Guardi. 

La rue devait porter bonheur à Chardin. A une autre exposition en 
plein vent, l'exposition de la place Dauphine, le jour de la Féte-Dieu, il 
se faisait remarquer par un tableau représentant un bas-relief en bronze 
où ses qualités apparaissaient déjà et se jouaient dans le trompe-l ceil. 
Jean-Baptiste Vanloo lui achetait ce tableau et le lui payait plus cher que 
Chardin n’osait l’estimer. Au milieu de cela, il restait modeste, et ne 
songeait guère à l’Académie. Plié aux idées de son père, bon bourgeois 
qui s’honorait fort d’être membre et syndic de sa communauté et qui ne 
désirait à son fils d'autre avenir que la maîtrise dans son état de peintre, 
il se laissait faire, avec l'argent du menuisier, maitre de l’Académie de 
Saint-Luc. Ce fut la dernière réception dont la petite Académie put 
s’enorgueillir. | 

En 1728, à une autre exposition de la place Dauphine, il exposait, 
avec quelques autres toiles, ce beau tableau de la Rate qu’on voit aujour- 
(hui au Louvre. Devant ce chef-d'œuvre et le peintre qu'il annonçait, 
les académiciens, amenés 1a par la curiosité, cédaient au premier mouve- 
ment d’admiration : ils allaient trouver Chardin et l'engageaient à se 
présenter à l’Académie ?. Laissons ici la parole aux Mémoires inédits sur 
la vie des membres de l'Académie royale : 


« Désirant pressentir les opinions des principaux officiers de ce corps, 


1. N° IV, 25 pluviôse an vi. — On pourrait se demander si elle n’était pas déjà 
décrochée et en possession de Lebas, lorsque celui-ci, en 1746 , dans une lettre publiée 
par M. de Chenevières (Archives de l'art francais, vol. UT), charge son ami Rehn de 
prier M. le comte de Tessin «de parler de ce plafond de Chardin. » 

2. Le Nécrologe de 1780. Éloge de Chardin. 
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Chardin se permit un innocent artifice. Il placa dans une premiere salle, 
comme au hasard, ses tableaux, et il se tint dans la seconde. M. de 
Largilliére, excellent peintre, l’un des meilleurs coloristes et des plus 
savants théoriciens sur les effets de la lumière, arrive; frappé de ces 
tableaux, il s’arréte à les considérer avant d’entrer dans la seconde salle 
de l’Académie, où était le candidat; en y entrant : « Vous avez là; dit-il, 
de très-beaux tableaux; ils sont assurément de quelque bon peintre fla- 
mand, et c’est une excellente école pour la couleur que celle de Flandre ; 
à présent, voyons vos ouvrages. — Monsieur, vous venez de les voir. — 
Quoi! ce sont ces tableaux que... ? — Oui, monsieur. — Oh! dit M. de 
Largillière, présentez-vous, mon ami, présentez-vous. » M. Cazes, son 
ancien maître, trompé par cette même petite supercherie, accorda égale- 


ment un éloge des plus marqués, ne se doutant pas qu'ils fussent de son 
élève. On dit qu'il fut un peu blessé de ce tour, mais il lui pardonna aus- 
sitôt, l’encouragea et se chargea de sa présentation. Ainsi M. Chardin fut 
agréé avec un applaudissement général. Ge ne fut pas tout; comme 
M. Louis de Boullongne, directeur et peintre du Roi, entrait à l'assemblée, 
M. Chardin lui observa que les dix ou douze tableaux qu'il exposait 
étaient a lui, et qu’ainsi l’Académie pouvait disposer de ceux dont elle 
serait contente. «Il n’est pas encore agréé, dit M. de Boullongne, et déjà 
il parle d’être recu. Au reste, ajouta-t-il, tu as bien fait de m’en parler. » 
(C'était une habitude qu'il avait de s'exprimer ainsi.) Il rapporta en effet 
la proposition, elle fut saisie avec plaisir; l’Académie prit deux de ces 
tableaux : l’un, un buffet chargé de fruits et d’argenterie; l’autre, le beau 
tableau représentant une raie et quelques ustensiles de ménage, qui fait 
encore l’admiration de tous les artistes, tant la couleur en est fière, tant 
l'effet et le faire sont admirables! » 

La réception de Chardin,'reçu et agréé comme peintre de fleurs, 
fruits et sujets à caractères, eut lieu le 25 septembre 1728 !. 


4. Chardin était fait conseiller le 28 septembre 1743, trésorier le 22 mars 1752, pen- 
sionnaire du Roi la même année. La grâce qu'il enviait le plus, un logement aux galeries 
du Louvre, lui était accordée en 1757. Le 30 janvier 1765, il était nommé officier de 
l'Académie de Rouen, en remplacement de Slodtz. — De 1752 à 177%, il exerçait Ja 
charge difficile de trésorier, qu'il prenait au moment où son prédécesseur, le concierge 
de l’Académie, mourait en emportant une année de revenu de la pension accordée par 
le Roi. Chardin remettait l’ordre dans cette comptabilité dérangée, et remplissait con- 
sciencieusement sa Charge jusqu'en 1774, où, fatigué du travail qu’elle lui donnait à lui 
et à sa femme, il donnait sa démission. Vingt ans aussi Chardin exerça une charge non 
moins difficile et bien plus délicate, la charge de tapissier du Louvre, d’arrangeur et 
d’ordonnateur du Salon. Il eut là affaire à bien des vanités, ne mécontenta personne et 
s‘attira l'éloge universel par la place modeste qu'il donnait à ses propres tableaux. 
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L'Académie ne s’était point trompée : c’était un maitre que le peintre 
de la Rave‘, un maître qui allait être le grand peintre de la nature morte. 

La nature morte, là en effet est pour ainsi dire la spécialité du génie 
de Chardin. Il a élevé ce genre secondaire aux plus hautes comme aux 
plus merveilleuses conditions de l’art. Et jamais peut-être l’enchantement 
de la peinture matérielle, touchant aux choses sans intérêt, les transfigu- 
rant par la magie du rendu, ne fut poussé plus loin que chez lui. Dans 
ses tableaux d'animaux, ses lièvres, ses lapins, ses perdrix, dans ce 
qu'on appelait au xvi’ siècle des retours de chasse, quel maitre n’égale- 
t-il pas? Fyt lui-même, plus spirituel, plus piquant, plus amusant a 
l'œil, plus détaillé de plume et de poil, lui cède en force, en solidité, en 
largeur de travail, en vérité d’effet. Les fruits, les fleurs, les accessoires, les 
ustensiles, quiles a peints comme lui? Quia rendu, comme il la rend, la vie 
inanimée des choses? Qui a donné aux yeux une pareille sensation de présence 
réelle des objets? Ghardin semble entrer, comme le soleil, dans la belle 
et sombre petite cuisine de Willem Kalf. C’est une magie à côté de la- 
quelle tout palit et tous faiblissent, Van Huysum et ses herbiers de fleurs 
sèches, de Heem et ses fruits sans air, Abraham Mignon et ses pauvres 
bouquets, minces, découpés, métalliques. 

Sur un de ces fonds sourds et brouillés qu'il sait si bien frotter et où 
se mêlent vaguement des fraicheurs de grotte à des ombres de buffet, sur 
une de ces tables à tons de mousse, au marbre terreux, habituées à 
porter sa signature, que Chardin verse les assiettes d’un dessert, — voila 
le velours plucheux de la pêche, la transparence d’ambre du raisin blanc, 
le givre de sucre de la prune, la pourpre humide des fraises, le grain 
dru du muscat et sa buée bleuâtre, les rides et les verrues de la peau 
d'orange, la couperose des vieilles pommes, les nœuds de la croûte du 
pain, l’écorce lisse du marron, jusqu’au bois de la noisette. Tout cela est 
là devant nous, dans le jour, dans l'air, comme à portée de la main. 
Chaque fruit a la saveur de ses couleurs, le duvet de sa peau, la pulpe 


1. Le Musée du Louvre possède de Chardin, sous le n° 96, cette raie sous le titre : 
Intérieur de cuisine. Il possède encore de lui: n° 97, fruits sur une table de pierre ; 
98, la Mère laborieuse; 99, le Bénédicité ; 100, lapin et ustensiles de chasse : 401, 
ustensiles de cuisine; 102, ustensiles de cuisine; 103, le Singe antiquaire ; 104, les 
attributs des arts. (Notice des tableaux de l'école française, par M. Villot, 1858). Les 
numéros 100, 101, 102 et 103 ont été acquis sous l'administration de M. le comte de 
Nieuwerkerke. 
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de sa chair: il semble tombé de l'arbre dans la toile de Chardin. Puis, 
au travers de ce bouquet d’été et d’automne, ce seront des soupières de 
Saxe à fleurettes, de massives argenteries, des bocaux d'olives, des bou- 
teilles trapues remuant dans leurs flancs de verre l’or des liqueurs ou les 
lueurs de sang du vin, mille objets de table sur lesquels le peintre fera 
jouer, en un petit carré lumineux barré d'ombre, le jour et la croix de la 
croisée. Car Chardin fait tout ce qu’il voit. 

Rien n’humilie ses pinceaux. Il touche au garde-manger du peuple. 
Il peint le vieux chaudron, la poivrière, l’égrugeoir en bois avec son pilon, 
les meubles les plus humbles. Nul morceau de nature qu’il méprise. Il 
attaquera dans une heure d’étude un carré de côtelettes de mouton; et le 
sang, la graisse, les os, le nacré des nerfs, la viande, sa brosse exprimera 
tout, et de ses empâtements suintera comme le suc des chairs. C’est à 
peine s’il se donnera le travail de composer son tableau : il y jettera la 
vérité toute simple, ce qu’il aura sous les yeux, sous la main. Un gobelet 
d'argent et quelques fruits autour, rien que cela, c’est un admirable 
tableau de lui. Le brillant, l’éclair du gobelet n’est fait que par quelques 
touches de blanc égratignées de pâte sèche; dans les ombres, il y 
a de tous les tons, de toutes les colorations, des filées d’un bleu pres- 
que violet, des coulées de rouge qui sont le reflet des cerises contre 
le gobelet, du brun rouge effacé et comme estompé dans des ombres 
d’étain, des piqûres de rouge, de jaune, jouant dans des touches de bleu 
de Prusse, un rappel continu de toutes les couleurs ambiantes glissant 
sur le métal poli du gobelet. Étudiez un autre tableau de lui, aussi 
simple, aussi plein de lumière et d'harmonie : c’est un verre d’eau entre 
deux marrons et trois noix; regardez un peu longtemps, puis reculez- 
vous de quelques pas, le verre tourne, c’est du verre, c’est de l’eau, 
c’est la couleur sans nom faite de la double transparence du contenu et 
du contenant. A la surface de l’eau, au fond du verre, c’est le jour même 
qui joue, tremble et se noie. Les gammes les plus tendres, les variations 
les plus fines du bleu tournant au vert, une infinie modulation d’un 
certain gris glauque, cristallin et vitreux, une touche partout rompue, 
des lueurs s’éveillant dans des ombres, de pleines lumières filées comme 
au doigt sur le bord du verre, c’est tout ce qu’on voit en s’approchant de 
la toile. Ici, dans ce coin, ce n’est qu’un torchis de pinceau, le coup 
d’une brosse qu'on essuie, et voilà que dans ce torchis une noix s'ouvre, 
se recroqueville dans sa coque, montre tous ses cartilages, apparaît dans 
tous ses détails de forme et de ton. 

Mais encore, voyez ces deux œillets : ce n’est rien qu’une égrenure de 
blanc et de bleu, une espèce de semis d’émaillures argentées en relief; 

XV 66 
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reculez un peu, les fleurs se lèvent de la toile à mesure que vous vous 
éloignez, le dessin feuillu de l’ceillet, le cœur de la fleur, son ombre tendre, 
son chiffonnage, son déchiquetage, tout s’assemble et s’épanouit. Et c’est 
là le miracle des choses que peint Ghardin : modelées dans la masse et 
l’entour de leurs contours, dessinées avec leur lumière, faites pour ainsi 
dire de l'âme de leur couleur, elles semblent se détacher de la toile et 
s’animer, par je ne sais quelle merveilleuse opération d’optique entre la 
toile et le spectateur, dans l’espace. 


bY: 


Chardin peignit longtemps des natures mortes, sans oser s’élever plus 
haut, toucher à la peinture des personnages et des sujets vivants. Il vivait 
alors en grand compagnonnage avec le portraitiste Aved, le camarade, 
l’ami de toute sa vie, dont il a laissé le portrait — c’est un détail fort 
ignoré — dans ce tableau du philosophe en habit et en bonnet fourré, lisant 
un gros livre relié en parchemin, exposé au Salon de 1753+. Chardin se 
trouvait avec lui; une dame vint demander à Aved son portrait jusqu'aux 
genoux : elle lui offrait quatre cents livres. Aved trouve la somme trop 
modique et refuse. Chardin, habitué à des prix plus modestes, insiste 
auprès de lui pour qu'il ne laisse pas échapper cette occasion, disant que 
quatre cents livres sont toujours bonnes à gagner. « Oui, lui dit Aved, si 
un portrait était aussi facile a faire qu'un saucisson. » Chardin, à ce 
moment, était occupé à couvrir un devant de cheminée. Il n’avait rien 
trouvé de mieux que d'y peindre franchement, bellement, et de sa large 
touche, une table avec sa nappe blanche; au bas, un broc et une bou- 
teille dans un seau à rafraîchir ; sur la table, deux verres, dont l’un est 
renversé, un Couteau et un saucisson dans un plat d'argent ?. Piqué au 
mot d’Aved, peut-être aussi craignant de fatiguer le public avec un genre 
froid et de voir passer la mode s’il ne se renouvelait, Chardin se pro- 
mettait d'aborder la figure, et bientôt il se découvrait une nouvelle 
vocation ?. | 

Pourtant, ne nous fions point trop à cette anecdote. Qu’on feuillette 
attentivement l'œuvre de Chardin; le passage du peintre de la nature 
morte à la nature vivante ne semble point avoir eu cette soudaineté. 


1. La Bigarrure, vol. 9. 
2. Ce devant de cheminée est aujourd’hui dans le cabinet de M. Laperlier. 
3. Abecedario, de Mariette. — Mémoires de la vie des Académiciens. 
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Deux grands singes au museau taché de noir, un macaque antiquaire 
plongé dans la contemplation d’une médaille avec le recueillement médi- 
tatif du collectionneur et du savant; un autre, travesti en peintre, armé 
de l’appui-main et peignant académiquement d’après la bosse, nous 
montrent des 1726, c’est la date qu'on lit sur un carton, comme 
l'essai du genre animé chez le tout jeune peintre’. Le singe paraît lui 
servir de transition et de premier modèle. Il touche à la bête humaine 
comme à un commencement de personnage et à une ébauche de figure. 
Mais il y a, contre l’assertion de Haillet de Couronne, plus que ces deux 
singes. Avant tous ses tableaux exposés, avant sa veine bourgeoise, et 
pour ainsi dire précédemment a son genre, Chardin avait peint, en 1732, 
selon l'indication de la gravure, une petite toile de figure qui promet, 
chose singulière, un tout autre peintre que celui qu’il devait être ?. Et 
comment, sans le nom inscrit au bas de la planche, nommer Chardin 
devant ce tableau de grace et de coquetterie, ces étoffes, d’où s’exhale 
comme une odeur d’ambre, cette jolie figure aux cheveux courts et 
tignonnés, d’où s'envole un rien de dentelle, ce profil fuyant et perdu 
dans une douceur d'ombre, ce col chatouillé d’un fil de perles, l’avance 
provoquante de cette jolie femme, tendant dans une fièvre d’amour la cire 
à la flamme trop lente de la bougie qu’allume un laquais auquel la gra- 
vure dit : 


Hate-toi donc, Frontain, vois ta jeune maîtresse, 
Sa tendre impatience éclate dans ses yeux; 

Il lui tarde déjà que l’objet de ses vœux 

Ait reçu ce billet, gage de sa tendresse. 

Ah! Frontain, pour agir avec cette lenteur, 

Jamais le dieu d'amour n’a done touché ton cœur ? 


Et autour de cette femme, qui n’est que volupté, tout flotte, joue, se 
chantourne dans la richesse et l'élégance. Les ors soutachent le tapis ; les 
ornements rondissent au montant du fauteuil doré à fond canné; des 
glands qui retombent retroussent au plafond un dais de brocart. Il y a 
de l’opulence dans le laquais à grande houppelande, une sveltesse de 


1. Deux répétitions de ces deux singes, appartenant a M. Garnier-Courtois, ont été 
exposées, en 1858, à Chartres; un exemplaire du ‘singe peintre est encore dans la col- 
lection de M. Lacaze. 

2. Ce tableau de figure parait à l’exposition que fait Chardin, en 1734, a la place 
Dauphine, exposition où l’on voit déjà de lui des jeux d’enfants au milieu de natures 
mortes et de trophées d’animaux. Chardin avait seize tableaux a cette exhibition. 
(Mercure de France, juin 1734. Note communiquée par M. E. Bellier de La Chavignerie. ) 
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race dans la levrette qui gratte avec l’ongle la soie de la grande robe 
rayée où se dénoue la taille de sa maîtresse”. 

Dans le même temps, dès 1725, un peintre d'histoire s'était tourné 
vers cette représentation des élégances et des coquetteries du temps. Il 
avait peint la beauté, le plaisir, l'amour du plus haut monde de la 
Régence, avec une sorte de richesse magistrale. Son pinceau avait rendu 
la grandeur de goût des plis, des étoffes, des ajustements, des intérieurs. 
Il avait su chiffonner la dentelle des engageantes, étaler superbement les 
jupes, faire bouillonner les négligés derrière le dos des Philis, les évaser 
sur leurs jambes en large éventail. Dans le Pied de bœuf, la Lecture sous 
bois, la Déclaration à la Fontaine, dans la Toilette pour le bal et le 
Retour du bal, le peintre Detroy avait déjà supérieurement exprimé la 
volupté lâche, molle, abandonnée de ce moment de l’histoire qui, au 
physique et au moral, semble le déshabillé du règne de Louis XIV. Rien 
d’aisé, d’exquis, de magnifique comme la facon dont il retrousse une 
mule, charge un gilet de ramageures d’or, seme les boutons de diamants 
sur un peignoir, drape un ample domino, dessine ce Décaméron d’un 
Palais-Royal, enveloppe ces figures de ce nuage de linge dans lequel elles 
rient avec un air de nonnes galantes et d’abbesses de Chelles. Evidem- 
ment il y a là dans ce tableau de la dame qui cachette une lettre, peut- 
être moins unique qu'on ne le croit dans la carrière de Chardin, une 
hésitation, un tatonnement de sa vocation, une tentation et une séduction 
de Detroy. 

Quoi qu’il en soit, la première tentative de Chardin, dans son vrai 
genre, fut un jeune homme, une sorte de grand dadais adolescent qui fait 
des bouteilles de savon?, sincère et naive étude d'après nature, un peu 
plate, sans accent dans les chairs, et dans laquelle Chardin s’était donné 
les difficultés d’une grande figure, difficultés qui demeurèrent toujours pour 
le peintre un écueil. Je placerais volontiers dans ces commencements et 
ces essais du peintre de figures un autre assez grand sujet? tout à fait 
inconnu qui a comme un avant-goût de Fragonard. C’est une petite fille 
en fanchon blanche, en casaquin vert, les manches retroussées aux coudes, 
le tablier blanc, la jupe rose, assise dans un coin de chambre et tendant 
une gimblette à un petit épagneul faisant le beau. C’est du Chardin, 
mais du Chardin délayé. Sa couleur grasse bave dans les chairs. On ne 


1. M. Dussieux, dans ses Artistes francais à l'étranger (1856 ), indique ce tableau 
comme figurant a la galerie grand-ducale de Carlsruhe. 

2. Ce tableau appartient a M. Laperlier. 

3. Possélé par M. Guilmard. 
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le retrouve franc, fin et fort, sûr de sa touche, que dans la toilette faisant 
presque tout le fond de la scène, la serviette, la brochure, le flacon de 
verre posés dessus et perdus dans les harmonies de sa palette. Mais 
tout son talent, un talent ferme et dégagé, à l'aise dans de plus petites 
dimensions, en pleine possession de son cadre, de ses personnages, de 
son faire, nous le trouvons dans la Fontaine + que lui commandait le che- 
valier de Laroque et que gravait Cochin; nous le trouvons à tous les 
coins de l’éclatante petite toile, dans ces blancs si rompus et si clairs 
pourtant du bonnet et du casaquin de la femme penchée et tournant le 
robinet, dans le chaud coloris de ce bout de profil plein de sang et de 
santé, dans la bigarrure du cotillon, dans ce travail de brosse qui rend 
le treillis de la grosse toile et le duveteux de la laine. Prenons garde 
d'oublier ce remarquable caractère que Chardin va désormais donner à 
toutes ces scènes par le rendu de l'accessoire et du meuble. Fontaines, 
fourneaux, poélons, réchauds, brocs, dévidoirs, pelotes à épingles, 
écrans, paravents, encoignures, jusqu'aux raquettes et aux quilles des 
enfants, tout a dans ses tableaux une consistance et comme une intensité 
de réalité. Tout prend sous sa main, sous son dessin noueux et ressenti, 
je ne sais quelle solidité, quelle ampleur turgescente. Il étoffe le sac à 
ouvrage, il fait saillir les côtes de la cruche pansue, il assied l'armoire 
dans sa massiveté, il peint le chaudron dans son puissant bosselage, et 
par le gras du contour, par la carrure des lignes, par une sorte d’épais- 
seur robuste et de grandeur naturelle, les choses dans ses tableaux à 
personnages arrivent à un style. 

Chardin envoyait ce tableau de la Fontaine à l'exposition de 1737 ?, qui 


1. Un exemplaire de ce tableau est dans le cabinet de M. C. Marcille. 

2. Nous croyons devoir donner ici la liste des expositions de Chardin, en y ajoutant 
la mention des estampes gravées d’après ses tableaux, sans cependant entrer dans le 
détail des états et des copies qui nous eût mené trop loin. De ses tableaux non exposés, 
nous ne trouvons gravés que l’Économe, par Lebas, les Osselets, par Fillœul, 
deux enfants jouant ensemble, par Cochin père. M. Hédouin, dans sa Wosaique, cite 
la Caqueteuse, par Fessard, et da Tricoteuse, par Flipart fils, planches que nous ne 
connaissons pas. 

1737. 

Une fille tirant de l'eau à une fontaine; gravé sous le nom de la Fontaine par 
C.-N. Cochin. 

Une petite fille s’occupant à savonner; gravé sous le nom de la Blanchisseuse par 
C.-N. Cochin. 

Un jeune homme s'amusant avec des cartes; gravé sous le nom du Château de 
cartes par Fillœul. 

Il y a un autre Château de cartes où le garçonnet a la tête découverte; gravé par 
Aveline. Enfin Marcenay de Guy en a fait une petite eau-forte. 
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rouvrait la série des expositions suspendues depuis 1704, et qui semblait 
venir à point pour donner aux figures du peintre la consécration du succès. 
A côté de sa Fontaine, il avait sa Blanchisseuse, commandée, ainsi que 
la Fontaine, par le chevalier de Laroque, l'amateur à la jambe de bois, 
immortalisé par une toile de Watteau. Outre ses Deux cuisines, c’est 


Un chimiste dans son laboratoire. 
Un petit enfant avec des attributs de l'enfance; gravé par C.-N. Cochin. Au bas, les 
deux vers : 


Sans souci, sans chagrin. 


Une petite fille assise s'amusant avec son déjeuner; gravé par C.-N. Cochin, avec, 
au bas, les deux vers : 


Simple dans mes plaisirs. 


Une petite fille jouant au volant; gravé sans nom de graveur dans les anciennes 
épreuves. Le possesseur de la planche, qui l’a retrouvée dernièrement, y a mis le nom 
de Lepicié. N'est-ce pas plutôt C.-N. Cochin? 

Un bas-relief peint en bronze. 

1738. 
¥ 

Un petit tableau représentant un garçon cabaretier qui nettoie son broc ; gravé par 
C.-N. Cochin sous le titre le Garcon cabaretier. 

Un tableau représentant une jeune ouvriére en tapisserie. 

Un tableau représentant une récureuse; gravé par C.-N. Cochin sous le titre l’Écu- 
reuse. L’indication, sur la gravure du cabinet du comte de Vence, indiquerait que la 
gravure ena été faite, ainsi que pour le garçon cabaretier, d’après une répétition ex- 
posée en 1757, à moins que le tableau n’ait élé exposé deux fois, ce qfie je serais porté 
à croire. 

Une ouvrière en tapisserie qui choisit de la laine dans son panier; gravé sans titre, 
en 1757, par Flipart. Une copie de cette planche a été gravée sous le nom de l’Amuse- 
ment utile par Cécile Magimel, et une planche en couleur avec quelques différences 
dans le fond a été gravée en couleur par Gautier d’Agoty, qui a gravé avec le même 
procédé le pendant de ce petit tableau, le Dessinateur. 

Son pendant, un jeune écolier qui dessine; gravé, en 4757, par Flipart. 

Un tableau de quatre pieds en carré, représentant une femme occupée à cacheter 
une lettre; gravé sans titre par Fessard. 

Un petit tableau représentant le fils de M. Godefroy, joaillier, appliqué à voir tourner 
un toton ; gravé sous le titre le Toton par Lepicié, en 1742. 

Un jeune dessinateur taillant son crayon; gravé à Londres en 4740 par Faber. (Ma- 
niere noire.) 

Le portrait d’une petite fille de M. Mahon, marchand, s'amusant avec sa poupée; 
gravé, en 1743, sous le titre l'Inclination de Vage par Surugue fils. 


1739. 
Une dame qui prend du thé; gravé par Fillœul sous le titre Dame prenant son the. 
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le nom que le public donnait aux deux pendants, Chardin avait encore à 
cette exposition six autres tableaux qui attiraient le public, enchantaient 
les artistes et ravissaient le goût français si longtemps privé de sujets 
naifs, familiers, pris dans la simplicité du vrai, dans le négligé des habi- 
tudes du temps et l’intimité de ses mœurs. Trois de ces tableaux ne 


L’amusement frivole d’un jeune homme faisant des bouteilles de savon; gravé par 
Fillceul sous le titre les Bouteilles de savon. 

Un petit tableau en hauteur représentant la gouvernante; gravé par Lepicié, en 1739, 
sous le titre la Gouvernante. 

Autre représentant la pourvoyeuse, gravé par Lepicié, en 1742, sous le titre la 
Pourvoieuse. 

Autre, les tours de cartes; gravé en 1744 par Surugue fils sous le titre les Tours de 
cartes. 

La ratisseuse de navets; gravé par Lepicié en 1742, sous le titre la Ralisseuse. 


1740. 
Un tableau représentant un singe qui peint; gravé en 1743 par Surugue fils sous le 
titre le Peintre. 
Autre, le singe de la philosophie; gravé par Surugue fils en 1743, sous le titre 
l’Antiquaire. 
Autre, la Mère laborieuse; gravé en 1740 par Lepicié, sous le titre la Mère labo- 
rieuse. 
Autre, le Bénédicité; gravé en 1744 par Lepicié, sous le titre le Bénédicité. Le 
succès de cette planche fut tel, que Renée-Élisabeth-Marie Lepicié en fit une copie. 
Autre, la Petite Maitresse d’école; gravé en 1740 par Lepicié, sous le titre la Mai- 
tresse d’école. 
A741. 
Un tableau représentant le négligé ou toilette du matin, appartenant à M. le comte 
de Tessin; gravé, en 1741, sous le titre le Négligé, ou Toilette du matin. 
Autre représentant le fils de M. Le Noir s'amusant à faire des chateaux de cartes; 
gravé par Lepicié, sous le titre le Château de cartes. 


1743. 
Un tableau représentant le portrait de Mad. Le... tenant une brochure; gravé par 
L. Surugue en 1747, sous le titre l’Instant de la méditation. Un second état porte une 
dédicace à M. Lenoir; il y en a encore une copie en manière noire par Houston. 
Autre petit tableau représentant des enfants qui s'amusent au jeu de l’oie; gravé 
par Surugue fils en 1745, sous le titre le Jeu de Voie. 
Autre faisant pendant, où sont aussi des enfants faisant des tours de cartes. 


1746. 
Un tableau, répétition du Bénédicité, avec une addition pour faire pendant.à un 
Téniers placé dans le cabinet de M***. 
Autre, Amusements de la vie privée; gravé par Surugue en 1747, sous le titre Les 
Amusements de la vie privée. 
Le portrait de M *** ayant les mains dans son manchon. 
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représentaient que des enfants surpris par le peintre dans le sans-facon 
de leur pose, dans leur grace naturelle, animés et pour ainsi dire encore 
essoufllés par leurs jeux. Mais quelle réjouissance, pour les visiteurs du 
Salon, que ces aimables petites, joufllues, bien portantes, riantes de 
santé et de la joie de leur âge! Ghardin les avait peintes sans fard aux 


Le portrait de M. Levret, de l’Académie royale de chirurgie; gravé par Louis Le Grand. 


1747. 
La Garde attentive, ou les aliments de la convalescence. Ce tableau fait pendant a 
un autre du même auteur qui est dans le cabinet du prince de Lichtenstein, et dont il 
n'a pu disposer, ainsi que de deux autres qui sont partis depuis peu pour la cour de 


. Suède. 
1748. 


L'élève studieux, pour servir de pendant à ceux qui sont partis l’année dernière 


pour la cour de Suède. 
1751. 


Un tableau de dix-huit pouces sur quinze de large. Ce tableau représente une dame 
variant ses amusements. 

La dame variant ses amusements, plus connue sous le nom de la Serinette, a été 
gravé par Cars, sans titre, mais avec une dédicace de Chardin à M. de Vandières. 

1753. 

Deux tableaux-pendants sous le même numéro; l’un représente un dessinateur d’après 
le Mercure, de M. Pigalle, et l’autre une jeune fille qui récite son évangile. Ces deux 
tableaux, tirés du cabinet de M. de La Live, sont répétés d’après les originaux placés 
dans le cabinet du roi de Suède. Le dessinateur estexposé pour la seconde fois avec des 
changements. 

Le dessinateur, d’après le Mercure, de Pigalle, a été gravé par Lebas sous le titre 
l'Étude du dessin. La jeune fille récitant l’évangile a été gravée par Lebas sous le titre 
la Bonne Éducation. 

Un philosophe occupé de sa lecture. Ce tableau appartient à M. Bosery, architecte. 
Ce tableau, que La Bigarrure et Fréron, dans les Observations sur la physique, l'his- 
toire naturelle et la peinture (1752, 1755), disent ètre le portrait d’Aved, a été gravé 
neuf ans avant par Lepicié, en 1744, sous le titre le Souffleur. Ne serait-ce point une 
répétition du chimiste dans son laboratoire, exposé en 1737? 

Un petit tableau représentant un aveugle; gravé par Surugue fils sous le titre 
l’Aveugle. 

Autre, un chien, un singe et un chat peints d’après nature. Ces deux tableaux, tirés 
du cabinet de M. de Bombarde. 

Une perdrix et des fruits appartenant à M. Germain. 

Deux tableaux-pendants sous le même numéro, représentant des fruits, tirés du 
cabinet de M. de Chasse. 

Un tableau représentant du gibier, appartenant à M. Aved. 

1758. 


Des enfants se jouant avec une chèvre. Tinitation d’un bas-relief de bronze. 
Un tableau d'animaux. 
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joues, sans poudre aux cheveux, le petit bonnet de linge mutinement posé 
sur la tête, le corsage garanti par la bavette du tablier, mignonnes dans 
leur grosse jupe de laine : l’une laisse retomber la lourde raquette du 
temps, l’autre passe toute fière, son tambour pendu en bandoulière, et 
traine un petit moulin a vent découpé dans un jeu de cartes; celle-ci, 


1757. 

Un tableau d'environ six pieds représentant des fruits et des animaux. 

Deux tableaux dont l’un représente les préparatifs de quelques mets sur une table 
de cuisine; et l’autre, une partie de dessert sur une table d'office. Ils sont tirés du cabi- 
net de l’École française de M. de La Live de July. 

Une femme qui écure. 

Tableau tiré du cabinet de M. le comte de Vence. 

Le portrait en médaillon de M. Louis, professeur et censeur royal de chirurgie; 
gravé par Miger en 1766. 

Un tableau d’une piéce de gibier avec une gibeciére et une poire a poudre. Tiré du 
cabinet de M. Damery. 

1759. 

Un tableau d'environ sept pieds de haut sur quatre de large, représentant un retour 
de chasse. Il appartient à M. le comte du Luc. 

Deux tableaux de deux pieds et demi sur deux pieds de large, représentant des 
pièces de gibier avec un fourniment et une gibeciére. Ils appartiennent à M. Trouard, 
architecte. 

Deux tableaux de fruits d’un pied et demi de large sur seize pouces de haut. Ils 
appartiennent à M. l'abbé Trublet. 

Deux autres tableaux de fruits de même grandeur que les précédents, du cabinet de 
M. Silvestre, maître à dessiner du Roi. 

Deux petits tableaux d’un pied de haut sur sept pouces de large. L’un représente un 
jeune dessinateur, l’autre une fille qui travaille en tapisserie. Ils appartiennent à M. Cars, 
graveur du Roi. 

1761. 

Le Bénédicité. Répétition du tableau qui est au cabinet du Roi, mais avec des chan- 
gements. Il appartient à M. Fortier, notaire. 

Plusieurs tableaux d'animaux. Appartenant à M. Aved, conseiller de |’ Academie. 

Des vanneaux. Appartenant à M. Silvestre, maitre à dessiner du Roi. 

Deux tableaux de forme ovale. Appartenant à M. Roettiers, orfévre du Roi. 


1763. 

Des fruits. 

Le Bouquet. 

Ces deux tableaux appartiennent à M. le comte de Saint-Florentin. 

Des fruits. Appartient à l’abbé Pommyer, conseiller en Parlement. 

Des fruits. 

Le débris de déjeuner. 

Ces deux tableaux sont du cabinet de M. Silvestre, de l’Académie royale de peinture 
et maître à dessiner de Sa Majesté. 
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grave sur sa chaise de bois, un panier et une grosse tartine devant elle, 
fait un jeu de passe-passe avec les cerises de son déjeuner. C’est ainsi 
que Chardin représente les enfants, naïvement, au naturel, en les obser- 
vant dans leur physionomie, dans leur air, dans leurs poses d’instinct. Et 


Un petit tableau. Appartenant à M. Lemoyne, sculpteur du Roi. 
Plusieurs autres tableaux. 
1765. 

Les attributs des sciences, ceux des arts et ceux de la musique. Ces trois tableaux, 
de trois pieds dix pouces de haut sur trois pieds dix pouces de large, sont destinés pour 
les appartements de Choisy. 

Trois tableaux, dont un ovale, représentant des rafraichissements, des fruits et des 
animaux. Hauteur, trois pieds six pouces ; largeur, quatre pieds six pouces. L'ovale a 
cinq pieds de haut. 

Plusieurs tableaux, dont un représente une corbeille de raisins. 


1767. 

Deux tableaux cintrés, d'environ trois pieds de haut sur quatre pieds six pouces de 
large, représentant divers instruments de musique et destinés pour les appartements de 
Bellevue. Au Roi, 

1769. 

Les attributs des arts et les récompenses qui leur sont accordées. Hauteur, quatre 
pieds; largeur, cinq pieds. Ce tableau, répétition, avec quelques changements, de celui 
fait pour limpératrice des Russies, appartient à M. l'abbé Pommyer, conseiller en la 
grand’chambre du Parlement, honoraire, associé libre de lAcacémie. 

Une femme qui revient du marché. Ce tableau, aussi répétition, avec changements, 
appartient à M. Silvestre, maître à dessiner des Enfants de France. 

Une hure de sanglier. Hauteur, deux pieds six pouces; largeur, trois pieds. Tiré du 
cabinet de Monseigneur le Chancelier. 

Deux tableaux représentant des bas-reliefs. 

Deux tableaux de fruits. 

Deux tableaux de gibier. 

1774. 

Imitation d’un bas-relief. 

Trois tétes d’étude, pastel. 

1773. 

Une femme qui tire de l’eau à une fontaine. Ce tableau appartient à M. Silvestre, 
maître à dessiner des Enfants de France; c’est la répétition d’un tableau appartenant à la 
reine douairière de Suède. 

Tête d'étude au pastel. 


1775. 
Trois têtes d'étude au pastel. 

1777. 
Imitation de bas-relief. 
Trois têtes d'étude au pastel. 

1749, 


Plusieurs têtes d'étude au pastel. 
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comme il rend leur joli sérieux, leur plaisir tranquille, sans bruit, appli- 
qué, presque recueilli dans un coin d'appartement ! Comme il les fait 
attentifs, se haussant sur la pointe du pied, retenant leur souffle, devant 
l'échafaudage d’un château de cartes! Comme il s'entend à traduire l’éton- 
nement, l’émerveillement de ces jeunes regards trompés avec des tours 
d'adresse! De quelle émotion il anime ce petit monde penché sur un jeu 
Voie, l'oreille et l'âme au bruit du cornet d’où vont tomber les dés! Et 
quelle finesse et que de nuances il sait mettre dans toutes ces petites 
expressions qui commencent un visage de femme : la moue de la petite 
fille devant les gronderies, son air important de maternité, lorsqu'elle 
berce dans ses bras sa poupée costumée en religieuse, sa jolie petite mine 
doctorale, lorsqu’elle montre avec son aiguille l'A B G à un petit frère 
coiffé du lourd bourrelet du temps! 

Le succès de cette peinture familière et domestique, abandonnée en 
France depuis Abraham Bosse et les Le Nain, décidait la fortune du nom 
de Chardin. La gravure lui donnait la popularité; elle répandait l’image 
et le bruit de son talent, au delà du public des expositions, dans toute 
l'immense clientèle du goût de Paris, par toute cette Europe du xvrri* 
siècle remplie de notre art, amoureuse de notre génie, l’Europe Française, 
ainsi que la nommait Caraccioli. La vulgarisation de la gravure, nulle de ses 
natures mortes ne l'avait eue, pas même cette raie superbe et d’un si 
puissant effet qui avait valu au peintre, parmi les amateurs, le surnom 
de Rembrandt français. Encore aujourd’hui elles sont vierges de repro- 
duction gravée, et c'est à peine si la lithographie y a touché. Mais aus- 
sitôt que paraissent ces petites scènes, les graveurs se les disputent, les 
meilleurs ouvriers du burin se les arrachent. On les grave à leur appari- 
tion; on les grave une fois, deux fois, quelquefois trois; pour chaque 
changement, c’est une planche nouvelle. On a beau chercher dans la 
suite des tableaux mentionnés de Chardin, on n’en trouve guère qu’un 
seul ayant échappé au burin : c’est celui qui a pour titre les Aliments de 
la convalescence, et qui fut comme enlevé de l'Exposition par le prince de 
Lichtenstein’. Et voyez l'empressement de la publication : dès le mois 
de mai 1738, Fessard mettait en vente rue Saint-Denis, au Grand-Saint- 
Louis, la Dame cachetant une lettre, dont le tableau ne devait être exposé 
qu'au Salon de l’année, Le mois suivant, rue Saint-Jacques, à Saënt- 
Thomas, chez Cochin, sont mises en vente la Petite Fille aux cerises et 
la Petite Fille au moulin à vent,exposées au Salon de 1737?. Devant ses 

4. On voit chez M. Laperlier une esquisse de ce tableau. 
2. Mercure de France, 1738. 
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tableaux à peine secs, les plus renommés, les maîtres de l’outil se mettent 
à l'œuvre et entament le cuivre. A la suite de Fessard, de Cochin père, 
de Cochin fils, c’est Lebas, c’est Lepicié, c’est Fillæul, c’est Surugue 
père, c'est Surugue fils, l’auteur de ce chef-d'œuvre les Tours de cartes ; 
ce sont tous ces grands artistes, encore méconnus aujourd’hui, si fidèles 
pourtant, si habiles, et de tant de souplesse! Tout à l'heure ils rendaient 
les scènes à ciel ouvert de Watteau, sa touche pétillante, son faire ner- 
veux, ses paradis frissonnants, ses bouquets d’Amours, ses corbeilles de 
femmes, sa couleur de féerie; maintenant les voici exprimant tout Chardin, 
le corps et l'âme de sa peinture, ses lumières reposées, ses fonds assou- 
pis, ses blancs gras, ses intérieurs presque sévères à force de tranquille 
harmonie. Sous leurs tailles croisées et renforcées, sous leurs travaux 
d’un moelleux ferme, conduits dans le sens des lignes et des formes, sous 
le grain de leur pointillé, le tableau méme de Chardin revient et sort du 
papier. On retrouve ses gris, ses clairs, le beurré de sa touche, le plis- 
sement simple et riche de ses linges, l’accentuation ressentie de ses 
accessoires, le ferme modelé de ses chairs. Chardin dut beaucoup 
à ces admirables interprètes de son dessin, de sa palette même. Il leur 
dut de meubler les intérieurs de son siècle, d'entrer dans le ménage, 
d’orner les chambres de famille avec ces images de son temps, avant les 
Greuze, les Beaudoin, les Jeaurat, les Eisen, qui chassent, au grand 
regret des Mariette, les gravures de l'histoire et de la fable. Il leur dut 
cette réputation immense, cette mode universelle ! qui alla jusqu’à rem- 
plir l’Allemagne de mauvaises copies allemandes de ses gravures, et à 
faire acheter du public, sur la seule recommandation de son nom, mis 
faussement au bas des planches, les grossières images de Dupin l’ainé et 
de Charpentier : la Souricière, la Ménagère, l'Enfant gâté, le Chat au 
fromage, etc. 

En 1738, Chardin exposait le Garçon cabaretier et l'Ecureuse?. I 
montrait aussi à cette exposition un tableautin exquis, le Dessinateur, où, 
dans un tout petit cadre, il semblait avoir voulu mettre en bouquet toutes 
ses fleurs de ton. Il y à là pour Chardin comme un sujet aimé. Le dessin, 
les premières études, les commencements du peintre qui tâtonne, le 


4. Le bon marché dut ajouter à cette vogue des gravures de Chardin. Nous trou- 
vons, dans un Catalogue imprimé des planches en vente chez Lebas, les prix suivants : 
Le Négligé ou la Toilette du matin, une livre dix sols; la Dame prenant son thé, 
une livre, ete. 

2. Ces deux tableaux, ainsi que le Dessinateur et son pendant UVOuvriére en 
tapisserie, sont possédés par M. Camille Marcille, chez lequel il faut aller étudier Char- 
din, pour rendre toute justice au peintre. 
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crayon en main, c’est pour lui un souvenir de jeunesse à l’évocation duquel 
il se plait. L'atelier, ses fonds calmes où dort si bien l'ombre, la palette pen- 
due, l'académie à la sanguine de quelque Vanloo accrochée par quatre clous 
au mur, la toile ébauchée, les cartons ventrus, le plâtre estropié, tout ce 
pittoresque mobilier de la peinture, se prêtant si bien aux pinceaux du 
peintre, ce décor de sa vie revient souvent dans son œuvre. Il se plait à 
peindre l’écolier, le polisson avec son petit tricorne et son gros catogan, 
l’habit troué à l'épaule d’un bel accroc de misère, assis les jambes croi- 
sées par terre, le carton sur ses genoux, et le nez sur un carton. Et à 
côté de ce Dessinateur, dont il fera des répétitions, il en expose, la même 
année, un autre; celui-ci svelte, élancé, élégant, le tricorne bien campé, 
le dos battu du flot d’une grande perruque, taillant indolemment son 
crayon, en s'appuyant du coude sur une feuille de papier où l’on devine 
une tête de satyre : c’est ainsi que nous le montre une rarissime gravure 
en manière noire, publiée par Faber à Londres, en 1740. Dans une der- 
niére et plus importante composition, Chardin reprendra encore, quelques 
années plus tard, ce personnage du peintre et ce theme de l'atelier : 
cette fois, par un jour du nord, dans un grand grenier froid que chaufle 
le brasero des ateliers d’alors, le Dessinateur assis, le carton sur ses 
genoux, la tête avancée, le regard tendu, dessine le Mercure de Pigalle, 
tandis qu'un de ses amis, un rouleau de papier sous le bras, son petit 
manchon d'homme a la main, regarde par-dessus sa tête. 
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ARCHITECTURE 


(SUITE DE LA PROPOSITION XXV.) 


L'ARC OUTRE-PASSE. — Style 
arabe. Lorsque le génie de l'art 
s'éteint dans une partie du monde, 
il s éveille dans une autre; il est en 
cela comme le soleil dont tous les 
couchants sont des aurores. C’est du- 
rant la plus triste époque de notre 
i] moyen age, du vr° au x° siècle, que 
| 2 l'art musulman se constitue et qu il 
élève à Jérusalem la mosquée d’Omar sur l'emplacement du temple de 
Salomon, au Caire les mosquées d’Amrou et de Touloun, en Espagne la 


fameuse mosquée de Cordoue et le merveilleux palais de Zara, qui était 
porté sur quatre mille trois cents colonnes. 

Mahomet vient au monde presque au moment où Justinien meurt, 
quand l'art byzantin est dans tout son éclat. Il ne faut donc pas s’étonner 


A. 11 est nécessaire, pour l'intelligence de ce travail, de se reporter aux fragments du 
même ouvrage déjà publiés dans la Gazelte des Beaux-Arts des 1% avril, 1° mai, 
15 juin, 15 août 1860; dev août et de" décembre 1861; 4 février, 1% mars, 4e juin, 
Ver août 1862; de" février, 427 mars, 4° avril, 4% mai, 1°" juillet et 1°" septembre 1863. 
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que la premiere architecture des Arabes, convertis à Vislamisme et sortis 
de la vie nomade, accuse une provenance byzantine. Néanmoins, cette 
architecture ne tarde pas à prendre une physionomie, à se distinguer par 
un style propre. Il n’était pas possible, en effet, qu'une religion nouvelle 
ne fit pas naître une nouvelle architecture, Le sentiment religieux, qu’é- 
veillèrent d’abord les préceptes du Coran, était sévère et grave. A 
l'exemple du Prophète, qui avait glorifié la pauvreté, la société arabe fut, 
dans le principe, austere, patria «ale et simple. L’islamisme signifiait alors 
au plus haut degré ce qu il signifie en effet: l’action de s abandonner 
à Dieu. Mais bientôt la simplicité primitive s’altère, l'empire s'agrandit, 
et, en s’agrandissant, il se laisse pénétrer par les civilisations environ- 
nantes et par le luxe des peuples conquis. De riches mosquées s'élèvent 
au Caire, et ce n’est plus le plein-cintre qui en dessine les ares, c’est 
Vogive. Ces arcs ont leur retombée sur des colonnes cantonnées dans les 
angles rentrants des piliers et dans ceux des montants de fenêtres : 
premières innovations qui tranchent déjà sur les formes des architectures 
antérieures et quise manifestent dans les mosquées d’Amrou et de Touloun, 
décrites par M. Pascal Coste (Monuments du Kaïre). Gependant, le der- 
nier des Ommiades, Abd-el-Rhaman, réfugié en Espagne, y fonde une 
dynastie, et va faire de Cordoue une seconde Byzance en y construisant 
une mosquée qui doit rivaliser de splendeur avec Sainte-Sophie. L’arc 
outre-passé devient alors un des signes distinctifs de l’art musulman. Cet 
arc, que les Anglais ont appelé en fer à cheval, horse shoe arc, est, disons- 
nous, un des caractères du style arabe. Il se peut qu’il ait été isolément 
employé par les Byzantins et les Persans avant la domination musulmane, 
mais il est certain qu'on ne le voit se produire, comme courbe dominante 
et franchement tracée, que dans les monuments arabes. C’est tout à fait 
par exception qu'on le rencontre plus tard dans les constructions chré- 
tiennes de l'Occident, notamment dans la célèbre cathédrale de Tournay, 
si imposante et si belle. 


Le croissant et l’arc outre-passé sont-ils, aux yeux des mahométans, 
les symboles de l’hégire, c’est-à-dire de la fuite de Mahomet à Médine, 
qui arriva pendant la nouvelle lune, en l'an 622 de notre ère? Cela n’est 
pas invraisemblable, et on peut le croire si ou prend en considération le 
goût prononcé des Orientaux pour le symbolisme. Mais l'arc outre-passé, 
sans parler de son élégance, possède une propriété précieuse qui n'a pas 
été assez connue ou suffisamment estimée. Lorsqu'on a besoin de surélever 
un arc, par exemple, pour employer des supports monolithes un peu 
courts, comme l’étaient les füts de marbre antiques, souvent tronqués , 
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dont les Arabes disposaient, il vaut mieux outre-passer l'arc que le 
surhausser. Dans l’un et l'autre cas, le cintre sera plus haut que la moitié 
de son diamètre: mais si l’arc est outre-passé, le spectateur sera frappé 
du surhaussement, parce qu'il verra la surface de Vintrados dans toute 
son étendue. Si l’arc est surhaussé, au contraire, comme il se termine 
alors par deux lignes droites et parallèles, la saillie de l’imposte sue au 
regard le surhaussement qu’on a obtenu en prolongeant ces RUE unes 
de facon que l'artiste perd d’un côté par la perspective ce qu'il à gagné 
de l'autre par la construction. En ce qui touche la solidité de l’arc en fer 
à cheval, Quatremère de Quincy fait une observation qui ne nous parait pas 
juste (Moresque architecture) : « Gette forme , dit-il, serait vicieuse en 
pierre, parce que la charge perpendiculaire qui porterait sur de tels 


PEED Tier i 


ARC SURHAUSSÉ, OGIVE OUTRE-PASSÉE. ARC OUTRE-PASSÉ. 


arcs manquerait, dans les parties inférieures d’un tel cintre, de la 
résistance nécessaire. » Quatremère aurait sans doute raison s’il parlait de 
la solidité apparente, mais il parle de la solidité réelle. Or, il suffit de 
jeter les yeux sur les figures ci-jointes pour s’apercevoir que l'arc outre- 
passé n’est autre chose qu'un arc surhaussé dont le pied reste élargi, et 
que la partie inférieure qu’on a laissée pleine demeure étrangère à la 
solidité de l'arc, si tant est qu’elle n’y ajoute rien. 

Adopté par les Arabes en Espagne, en Afrique , en Sicile, le système 
d’outre-passer l'arc plein-cintre et même l'arc ogive amène l'allongement 
du support par l'interposition d'un dé entre l'imposte et le chapiteau des 
colonnes. A Cordoue, une alternance de couleurs et de matériaux décore 
l'archivolte des arcades qui, au lieu de se rattacher à des voûtes, sup- 
portent un plafond en charpente, rehaussé de peintures. Dix-neuf grandes 
nefs coupées à angles droits par trente-cinq nefs plus petites composent 


wr 
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cette mosquée célèbre, véritable forêt de colonnes où l’œil s’égare, se 
retrouve etse perd encore, et qui, sous sa toiture horizontale, est remplie 
d'une sombre majesté. Aux approches du sanctuaire, l'artiste arabe 
découpe en festons ses archivoltes et s’ingénie à les superposer en les 
découpant encore, de manière à laisser passer l’air et le jour par ces 
croissants multipliés. 

Viennent ensuite les fantaisies d’un art plus raffiné qui se met au 
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VOUTE ARABE, DITE A STALACTITES. 


service du plaisir, obéit aux caprices de l'imagination et en exprime les 
rêves. Si la coupole byzantine sur plan carré et sur pendentifs reparait 
dans les mosquées ou dans les palais arabes, elle n’a plus les dimensions 
hardies qui étonnent, qui imposent; mais elle s’élève soutenue par des 
pendentifs d'un genre tout à fait singulier et inconnu. Ce sont des niches 
en miniature, de menues sections de coupoles, de petits triangles sphé- 
riques et des fragments de berceau, agencés, groupés dans un ordre 
merveilleux, et qui montent en encorbellement l’un sur l’autre, jusqu’à 
ce qu'ils finissent par regagner le plan circulaire sur lequel doit reposer 
la coupole. Chacun des triangles sphériques représente en petit la fonction 
que remplissent en grand tous les triangles et toutes les autres figures. 
Cette superposition de prismes verticaux qui se projettent en saillie, et 
xe | 68 
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qui, pour plus de légèreté, se creusent en alvéoles, ou s’évident en niches, 
brisent la lumière comme ferait une cristallisation, et produisent à l’œil 
l'effet des stalactites naturelles. La voûte arabe, prenant alors l'aspect 
d’une grotte, procure à l'esprit l’idée de fraicheur. 

Souvent il arrive, comme à J’Alhambra, que les arcs et les voûtes arabes 
ne sont qu’un mensonge du constructeur. Lors même que sur les colonnes 
de marbre sont élevés des piliers de brique reliés entre eux par des pièces 
de bois horizontales, un arc fictif, qui n’a rien à porter, se dessine dans 
l'ouverture carrée formée par ces poutres et ces colonnes, et les tympans 
de l'arc, garnis de tuiles en diagonale, reçoivent les ornements de stuc qui 
y sont attachés avec des clous, des crochets, des roseaux noyés dans le 
plâtre, — fréle construction qui a pourtant duré plusieurs siècles, — de 
sorte que la voûte et l’arcade, fait observer Girault de Prangey (Essaz 
sur l'architecture des Arabes), ne sont guère employées dans l’art mo- 
resque en Espagne que comme disposition ornementale, le bois jouant 
partout un grand rôle et les parties solides se composant de supports 
isolés, de poutres et de murs. 

La religion du musulman, ses idées, ses songes, sa vie devenue 
cachée et sédentaire, après avoir été errante, ses mœurs lascives, tout 
cela est exprimé à merveille par l’architecture arabe. 

Au dehors, elle n'offre que de grandes lignes et des pleins formidables : 
elle est austère et nue. Si parfois le mur extérieur se décore d’arcades en 
fer a cheval ou en ogive, comme on en voit aux palais de la Cuba et de 
la Zisa, près de Palerme, ces arcades sont aveugles; elles représentent 
une ouverture qui aurait été bouchée après coup pour s'opposer à la 
curiosité du passant, pour murer la vie intime. 

Au dedans, le luxe est prodigieux et la sensualité satisfaite. Ce sont 
des découpures d’une délicatesse inouie, des broderies sans fin qui 
frangent l'intrados des arcades, et comme celles-ci reposent sur des 
colonnes qui paraitraient grêles pour le poids qu’elles supportent, on 
allége le fardeau en sculptant dans les tympans de l’arc des ornements à 
jour par où se glissera la fraîcheur des courants d'air. Partout sont répan- 
dus à profusion des ornements rehaussés de couleurs et d’or. Toutes les 
surfaces sont ouvrées comme des tapis de Perse: « Il semble, dit Owen 
Jones (Plans, coupes et élévations de l Alhambra), que les Arabes ont 
transplanté dans leurs habitations fixes, et sous une autre forme, les étoffes 
et les chiles de l'Inde qui ornaient leurs premières demeures; qu'ils ont 
changé les mats de leurs tentes en colonnes de marbre et les tissus de 
soie en plâtre doré. » Le chapiteau classique des Grecs et le chapiteau 
cubique des Byzantins sont tantôt transformés par un réseau d’entre- 
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lacs, tantôt arrondis aux arêtes, tantôt chargés de pendentifs en minia- 
ture, comme si les suintements de la grotte s'étaient infiltrés jusque 
sur le vase des supports. L’atmosphére est assainie par des fontaines 
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CHAPITEAU ARABE, 


d’eau vive qui coulent dans des rigoles de marbre, ou jaillissent dans des 
vasques de porphyre. À l'Alhambra, c’est une rangée de lions qui portent 
les bassins de la fontaine, et ces lions, sculptés ou plutôt construits d’un 
ciseau rude qui les accuse par un modelé rudimentaire , rappellent l’idée 
de l’animal plus encore que ses formes. 

Mais c'est là une exception tout à fait rare dans l’art musulman. En 
interdisant la représentation de la figure humaine et des animaux, la 
religion de Mahomet a condamné l'architecture arabe à une ornementation 
purement optique, sans signification et sans vie. De là naissent ces in- 
nombrables mélanges de faces et d’angles, de droites et de courbes, qui, 
renouvelés des Persans, ne servent qu’à conduire l'œil dans un labyrinthe 
sans issue et sans fin, mais non sans attrait. L’aride géométrie est appelée 
à concourir au décor des chapiteaux, des montants, des murs et des frises. 
On aperçoit, ici, des triangles qui sont noués par le sommet et dont la 
base coupée se tourne en volutes et va s’encheyétrer en d’autres trian- 
gles; là, des losanges qui ne se terminent point ou des carrés qui s’enla- 
cent et qui s'ouvrent au passage d’une diagonale interrompue; ou bien 
des trapèzes qui se combinent et se rachètent de manière à former par 
leurs côtés inégaux des figures régulières, croisées par des lignes dont la 
marche, capricieuse en apparence, est cependant prévue et réglée par le 
décorateur. Qui le croirait? de tous ces froids éléments résulte une orne- 
mentation pleine de saveur! Viennent ensuite des cordes ingénieusement 
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tressées, qui forment des nœuds inextricables dont les gracieux problèmes 
intriguent et amusent pour un instant le regard. Et ce canevas mathéma- 
tique de l’ornementation arabe est justement ce qui la distingue de toutes 
les autres. Les rinceaux, les fleurons, les entrelacs, les polygones géo- 
métriques, bien qu’emmélés par des complications infinies, sont soumis à 
une loi d’arrangement qui permet au contemplateur de retrouver le fil de 
ce dédale. Ces figures fantastiques s’embrouillent avec symétrie; une 
secrète méthode préside à la distribution de ces chimères. 


Cependant le spectateur doit bientôt se lasser de tant de signes abstraits, 
d’où les images de la vie ont disparu. Chose singulière! les objets qui 
n’occupent pas l'esprit sont ceux dont il se fatigue le plus vite. Aussi les 
Arabes ont-ils suppléé par l'écriture aux êtres animés qu’ils n’osaient 
introduire dans leur décoration. Ne pouvant figurer le corps de l’homme, 
ils ont figuré sa pensée. La religion de Mahomet, qui promet la volupté, 
pouvait être rappelée sans impudeur, même dans un palais ouvert aux 
délices de la vie sensuelle. C’est ainsi que les graves versets du Coran 
traversent l’ornementation et l’enrichissent par une variété nouvelle de 


ÉCRITURE ARABE DES PREMIERS SIÈCLES, DITE COUFIQUE. 


formes et de contours. L'écriture arabe des premiers siècles, celle qu’on 
nomme coufique, se compose de caractères mâles, aux bases anguleuses, 
aux brusques évolutions, et dont la ferme élégance a quelque chose de 
monumental. Du sein de ses molles rêveries, le khalife, entouré de ses 
esclaves et de ses femmes, voit passer sur la muraille des sentences qui 
tournent son esprit vers Dieu et le plongent dans une rêverie plus profonde 
et plus haute. Quelquefois, pour rehausser l'importance et l'éclat des 
lettres coufiques, l'artiste arabe les écrit en faïence émeraude sur un fond 
blanc et les coupe de légers fleurons en noir et azur. Mise en œuvre par 
le génié oriental, la faïence émaillée forme dans l'art moresque des 
mosaïques d’une coloration violente, mais harmonieuse: elle oppose le 
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poli de ses surfaces à l’aspect grenu et mat des parois de plâtre dépolies 
par des myriades de lotus, de triangles et de gaufrures; et tandis que la 
lumière se réfléchit sur l'émail, elle va s’amortir et s absorber sur les den- 
telles des arcades et sur les draperies de stuc qui semblent revêtir toutes 
les surfaces et tous les murs. 

En résumé, l'emploi de l'arc outre-passé et de l’ogive employée à titre 
décoratif ; 

Les pendentifs dits en stalactites ; 

Le chapiteau cubique délicatement orné d’entrelacs peu en relief ou 
chargé de pendentifs en miniature; 

L’intrados des arcs découpé en fines broderies et les tympans percés à 
jour ; 

Le système de l’arc et de la voûte souvent simulé par une construc- 
tion en bois qui porte des voûtes fictives et des arcades appliquées; 

Au dehors, l’extrème rareté des ouvertures et laustérité des mu- 
railles : 

Au dedans, une ornementation prodiguée à toutes les surfaces, com- 
posée de fleurons, d’entrelacs et de figures géométriques, et rehaussée 
de couleurs et de dorures ; 

L’absence de tout signe rappelant la vie animale; 

Enfin, l'écriture se mêlant à la décoration et remplacant les images 
de la vie par l’expression de la pensée : 

Tels sont les traits marquants du style arabe, en tant qu'il se dis- 
tingue de l’art byzantin. 


L'ogive style gothique. — Tant que l'architecture de l'Occident avait 
été pratiquée par des moines, elle n’avait pas exprimé entièrement et au 
plus vrai les sentiments qu’inspire l'Évangile. Elle avait conservé dans 
ses formes des traditions païennes, et dans sa physionomie morale des 
marques de prudence et d’attachement à la terre. Tous ses arcs s'étaient 
pesamment dessinés en plein-cintre comme ceux des Romains, et l’église 
chrétienne, durant des siècles, avait complétement ressemblé à la basi- 
lique du tribunal où le préteur l'avait jadis condamnée. Le christianisme 
en était encore à trouver dans l'architecture une expression éclatante et 
profonde, une expression absolument originale de son génie. La religion 
de Phidias et de Périclès avait fait descendre la beauté des dieux sur la 
terre ; au contraire, la religion du Christ faisait monter l’âme des hommes . 
dans les cieux. Ce grand contraste qui aurait dû, ce semble, être accusé 
par l'architecture dès le commencement, n’y fut traduit qu'au x1r° siècle, 
lorsque le compas et l’équerre passant aux mains des laïques, le peuple 
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put mettre dans son temple l'empreinte de ses sentiments naifs, super- 
stitieux, exaltés, et ce caractère d’aspiration, aspiring character (disent 
les Anglais), qui est vraiment celui du christianisme pur. Alors naquit 
une architecture qui, au lieu de s’étendre, allait s'élever, qui, au lieu de 
s’asseoir et de reposer sur de tranquilles horizontales, devait se déve- 
lopper-en hauteur sur des verticales hardies. Ge style nouveau demandait 
l'emploi dominant d’une forme nouvelle, et voulait un nouveau moyen de 
construction. La forme, ce fut l’ogive; le moyen de construction, ce fut 
l’arc-boutant. 

Mais d’abord quelles sont les origines de l’ogive, qui ont donné lieu à 
tant de controverses? Si cette question n’était pas du domaine de l’his- 
toire, et que nous eussions à l’examiner ici, il nous serait facile de 
montrer que l’ogive en elle-même (ou l'arc brisé, l'arc aigu) n’a point 
d'origine, que personne ne l’a inventée, pas plus qu’on n’a inventé le 
cercle et le triangle. En fait, l’arc brisé se trouve isolément, il est vrai, 
dans les plus anciens monuments de la terre : en Égypte, dans le Rhames- 
séion de Thèbes, qui date d'environ trente quatre siècles ; en Grèce, dans 
le trésor d’Atrée, à Mycènes, qui remonte aux âges héroïques; en 
Asie, dans la porte d’Assos (Texier, Description de Asie Mineure); en 
Etrurie, en Sardaigne, en Corse, dans certains tombeaux du temps des 
Pélasges; en Amérique, enfin, dans quelques constructions mexicaines 
d’une haute antiquité (Hittorff, Architecture moderne de la Sicile). Tou- 
tefois, ces monuments présentent Rate aigu » non pas construit en 
claveaux, selon le système que nous avons déjà expliqué, mais obtenu au 
moyen de grandes assises horizontales posées en encorbellement, c’est- 
à-dire en saillie l’une sur l’autre. Quoi qu’il en soit, l'instinct naturel de 
la pondération avait indiqué aux hommes ce que la science leur enseigne 
de nos jours, savoir : que l’arc aigu est celui dont la stabilité est la plus 
grande, dont la poussée est la moindre. Étant donnés, en effet, deux arcs 
de même diamètre et d’égale épaisseur, l’un en plein-cintre, l’autre en 
ogive, la poussée de l’ogive est à la poussée du plein-cintre comme 3 est 
à 7 (Rondelet, Théorie des constructions), et, de plus, il suffira de donner 
à logive les trois quarts de l'épaisseur et de la force qu’exigeront les 
points d'appui du plein-cintre correspondant, 

Cependant, si l’ogive est aussi ancienne que le monde, si ses propriétés 
de résistance ont été devinées ou reconnues bien avant notre xn° siècle, 
si elle a été appliquée par les Arabes à la mosquée d’Amrou en l’an 21 de 
l'hégire (642), ce n’est pas à dire pour cela que le style ogival ne soit 
pas un art nouveau, sans exemple dans l'histoire et sans précédent. Autre 
chose est une forme employée accidentellement comme moyen facile et 
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énergique ou dans une intention décorative; autre chose est un système 
entier d'architecture où cette forme joue un rôle tout à la fois expressif et 
constructif, un Système combiné avec art et logiquement enchaîné, comme 
celui qui, né en France dans la seconde moitié du xu° siècle, a dominé 
en Europe pendant trois cents ans. 


OGIVE A LANCETIE. OGIVE ÉQUILATÉRALE. 


OGIVE EN ACCOLADE. OGIVE SURBAISSÉE. ANSE DE PANIER. 


PRINCIPALES VARIÉTÉS DE L'O GIVE, 


Nous connaissons le type de l’église romane. Elle porte sur des piliers 
lourds et robustes, ou sur des colonnes trapues. Ses voûtes, en plein- 
cintre, reposent sur des murs épais, flanqués de contre-forts. Elle n’a, dans 
la grande nef, que de petites ouvertures, ou bien, comme en Auvergne, 
elle n’en a point et n'est éclairée que par les fenêtres du bas côté, 
presque aussi hautes que la grande nef. Elle est donc en général peu 
élevée, elle est sombre... D’ot est venu le besoin de transformer cette 
église et de renoncer à un style qui était calme, imposant et fort? 

Il faut rappeler ici en peu de mots ce qu'était la société française au 
xu’ siècle, à l’époque romane. Deux grandes féodalités pesaient sur la 
nation : la féodalité militaire et la féodalité monastique. La première 
avait amoindri la royauté, l’inquiétait, lui portait ombrage ; la seconde 
dominait les évêques et les éclipsait. Riches, influents, illustres, pos- 
sesseurs de terres immenses, dotés de priviléges étendus, et ne recon- 
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naissant d’autre suzerain que le pape, les abbés exerçaient la puissance 
seigneuriale dans leurs domaines et la souveraineté de la règle dans toutes 
les maisons de leur obédience, d’une extrémité d’un pays à l'autre. Le 
monopole des arts était en leurs mains; l’architecture était partout à leurs 
ordres. Mais, vers la fin du xn° siècle, ces deux féodalités commencent a 
décliner sensiblement. Partis pour la croisade, les seigneurs ont laissé 
derrière eux des créanciers qui, au retour, leur feront la loi. A la justice 
seigneuriale, souvent barbare, les populations préfèrent les tribunaux 
ecclésiastiques, plus humains et plus doux. D'autre part, la vie monastique 
relachée, ouverte aux abus, est décriée par ceux qui en connaissent les 
désordres, et les évêques brilent de combattre une prépondérance qui les 
humilie. Divers souffles de liberté ont passé sur le siècle. Abélard a intro- 
duit l'esprit d'examen dans le dogme. Une bourgeoisie déjà éclairée et 
enrichie s’est formée dans les villes, s’est reconnue, s’est constituée, et, 
tantôt rachetée par l'argent, tantôt affranchie par les armes, elle a juré la 
commune sous la protection du roi. La monarchie, les évêques, les com- 
munes s'entendent donc pour abaisser la puissance féodale des seigneurs 
et des abbayes. Dans l’ordre civil, le peuple s'allie avec la royauté contre 
les nobles; dans l’ordre religieux, il prend parti pour les évêques contre 
les moines. Ajoutez que beaucoup d’églises romanes ont été détruites par 
les Normands dans le nord de la France, et que s’il en est beaucoup de 
fort solidement bâties dans le centre ouest de la France, il en est ailleurs 
qui menacent ruine, faute d’une habileté suffisante dans la construction 
des voûtes. Alors, de toutes parts, naît la pensée d'élever de vastes cathé- 
drales, d’opposer aux abbayes et aux chateaux un temple qui n’appartien- 
dra plus à une corporation, mais à tous, qui sera, comme dit M. Viollet- 
Le-Duc, un édifice à la fois religieux et civil, une sorte de forum sacré. 
Ces cathédrales exprimeront une religion toute de sentiment et de cœur, 
la religion du peuple, qui veut désormais se réunir dans sa basilique à 
lui, dans celle qu’il aura bâtie de ses mains et qu'il a rêvée grande, haute 
et belle. 

Reportons-nous vers la fin du xu siècle, et supposons que tous les 
architectes de ce temps-là ne sont qu’un même artiste et que cet homme 
va faire à lui seul toutes les expériences, va passer par toutes les écoles 
et tous les tâtonnements d'où est sorti enfin triomphant le style du 
xi siècle. Une commune puissante, une ville entière viennent demander 
à cet architecte de bâtir une cathédrale, et on lui impose le programme 
que voici: « Couvrir, avec le moins possible de matériaux, la plus vaste 
surface possible, élever des nefs à la plus grande hauteur sur les points 
d'appui les plus légers qu’il se pourra, et percer dans ces nefs de grandes 
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ouvertures, de manière à y ménager à la fois beaucoup d'espace, un air 
abondant et une franche lumière t, » 

: Que fera l'architecte qui a tous ces problèmes à résoudre, et de quelle 
manière va-t-il transformer l’église romane pour se conformer au vœu 
des populations et à l’esprit nouveau qui les anime ? 

Expliquons d'abord ce que c’est que la voûte à nervures déjà inventée 
à l’époque romane. Les Romains, nous l'avons dit, construisaient des 
voûtes d’arête formées par la pénétration de deux cylindres qui se coupent 
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les arcs-formerets. 


a angles droits. Cette sorte de voûte, ayant une poussée redoutable, ne 
doit sa solidité qu’à l’épaisseur des quatre massifs inébranlables sur 
lesquels elle repose, et à l’excellence du mortier romain qui fait de toute 
la voûte une croûte homogène, un couvercle d'un seul morceau. Les 
Romains avaient fortifié leurs voûtes par des arcs-doubleaux, qui sont des 
portions d’arc plus épaisses que le reste de la voûte et formant des bandes 
saillantes, des contre-forts courbes ; mais les Romains n’avaient pas songé 


4. Il faut lire dans le savant et précieux Dictionnaire de M.Viollet-Le-Duc l’histoire 
de ces artistes français du moyen age qui, voulant vouter les grandes nefs de leurs 
basiliques, apprennent à leurs dépens un art qu'on ne leur a point ou qu'on leur a mal 
enseigné, retrouvent les traditions perdues, inventent des perfectionnements admirables, 
et, découvrant une loi de la statique à chaque voûte qui menace ruine, deviennent, de 
génération en génération, des constructeurs étonnamment habiles, et finissent par 
créer une architecture nouvelle, en dépit des matériaux qui les trompent, des routes 
qui leur manquent, dés engins qui leur font défaut, et des obstacles sans nombre que 
leur apporte une société troublée et encore à demi barbare. 

On trouve dans le livre de M.Viollet-Le-Duc l'explication figurée de tous les membres 
de l'architecture gothique, et pour ainsi dire l’anatomie détaillée de ce grand corps. 
A chaque page le texte s’éclaire d’un dessin, merveilleux de relief, de vérité et de 
couleur, qui rend sensibles, qui fait toucher au doigt les démonstrations du maître. 
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à employer ces contre-forts courbes là où ils étaient le plus nécessaires, 
je veux dire le long des arêtes, à l'endroit où tout le poids de la voûte 
est suspendu sur le vide. Les constructeurs du moyen âge firent donc un 
progrès notable en inventant les nervures diagonales, c’est-à-dire en 
bâtissant des cintres croisés qui, au lieu d’être provisoires et en bois, 
sont permanents et en pierre. Minces en largeur, mais fortes en profon- 
deur, ces nervures devinrent comme l’énergique armature d’une tente 
sur laquelle on n’a plus qu’à jeter une toile, de telle sorte que les quatre 
triangles que dessinèrent les diagonales purent être couverts par un rem- 
plissage de légère maçonnerie, semblable à un voile de pierre. 

Un autre progrès fut réalisé, plus considérable encore. Dans la voûte 
romane, les arcs diagonaux formant arêtes sont des arcs surbaissés. Or, 
l'arc surbaissé a une poussée encore plus forte que l’arc plein-cintre, outre 
qu'il est plus difficile à construire. On résolut donc d’adopter le plein- 


Si les arcs élevés sur les diamètres BC, BD sont des arcs plein-cintre, le point O se trouve bien plus 
distant du point A que le point M, et chaque triangle sphérique devient plus lourd par sa courbe, 
plus embarrassant par son étendue et plus disgracieux par sa forme. 


cintre pour les arcs diagonaux. Mais comme la diagonale d’un carré ou 
d'un rectangle est plus grande que les côtés de ce rectangle, la clef des 
arcs diagonaux, tracés par un plus grand rayon, se trouva beaucoup plus 
. haute que celle des quatre arcs élevés sur les quatre côtés. Il en résultait 
de graves inconvénients : d’abord l'aspect de ces voûtes était disgracieux 
et les faisait ressembler à un entonnoir, dé sorte que la partie supérieure 
de l'édifice, divisée en petites voûtes de ce genre, perdait la continuité 
apparente de ses lignes et sa grandeur; ensuite le poids et la poussée 
d’une telle voûte étaient considérables, parce que les nervures (la partie 
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forte et soutenante) se trouvaient très-écartées l’une de l’autre, et les 
quatre triangles (la partie faible et soutenue) devenaient très-larges. 

A ces divers inconvénients, il y avait un remède : c’était de faire les 
arcs-doubleaux et les arcs-formerets, non plus en plein-cintre, mais en 
arc aigu. De la sorte on rapprochait les nervures, on diminuait les distances 
entre les sommets des divers arcs, et partant on réduisait les triangles de 
maçonnerie légère qui devaient combler ces distances. De plus, on corri- 
geait par le surélèvement des côtés la forme déplaisante de la voûte; 
enfin arc aigu ayant une poussée beaucoup moindre, les triangles qui 
s’y rattachaient prenaient avec lui une inclinaison plus rapprochée de la 
verticale et devenaient moins lourds. C’est ainsi que l’ogive qui, à l’époque 
romane, avait été accidentellement et obscurément employée ca et la 
dans les parties basses de l'édifice, lorsqu'une nécessité absolue le com- 
mandait, se montra dans les parties hautes vers la fin du xrr° siècle, et v 
fut accusée franchement comme jouant un rôle voulu par la construction 
même !. 


1. Quelle que soit son étymologie, le mot ogive, qui signifie aujourd'hui are aigu, 
arc brisé, signifiait, à l'origine, nervure. On appelait ogives les arcs diagonaux que l’on 
avait substitués aux arêtes de la voûte romaine, et comme ces arcs diagonaux se croi- 
sent ala clef, on les appelait aussi croisées d’ogives. Or, les nervures diagonales qui, 
dans le principe, étaient surbaissées, c’est-à-dire décrivaient la courbe d’un demi-ovale, 
furent bientôt tracées en plein-cintre, pour les raisons que nous avons dites. Il en résul- 
tait que le mot ogive était appliqué à des arcs qui, le plus ordinairement, étaient en 
plein-cintre. Mais comme deux pleins-cintres qui se croisent sur le papier dessinent 
par leur intersection un arc aigu, l'arc aigu fut également nommé ogive, recevant ainsi 
le même nom que les courbes qui l'avaient engendré. Voila comment la signification 
actuelle du mot ogive peut être en quelque manière justifiée. 

Au surplus, l'arc aigu, nous venons de le démontrer, joue un double rôle dans l’art 
du moyen age. Il n’y est pas seulement à l’état de figure; il y est à la fois expressif et 
constructif. Nous croyons donc qu'il ne serait pas tout à fait juste de dire avec quel- 
ques archéologues, dont l'opinion est d’ailleurs d’un grand poids, tels que M. Mérimée 
(Essai sur l'architecture religieuse), M. de Vogüé (Églises de la Terre-Sainte), 
que l’ogive a fort peu d'importance dans l'architecture gothique et qu’elle n’y est pas 
nécessaire. On pourrait sans doute bâtir une église dans le système gothique en rem- 
placant les arcs aigus par des arcs plein-cintre et par des arcs surhaussés ou sur- 
baissés (dont l’aspect, par parenthèse, est fort laid), comme a Saint-Eustache, par 
exemple; mais il est clair que l'impression produite ne serait plus la même, car pour 
soutenir des arcs beaucoup plus lourds, il faut non-seulement des arcs-boutants plus 
solides, mais des piliers plus forts ou plus serrés, de sorte que le monument perd a la 
fois son caractère optique : la légèreté, et son caractère moral : l’aspiration. Notre 
opinion, du reste, semble partagée par des écrivains non moins compétents, et qui 
ne font pas aussi bon marché de l’ogive, tels que M. Vitet (Notre-Dame de Noyon), 
M. Alfred Darcel (Essai sur l'architecture ogivale), et M. Félix de Verneilh {Annales 
archéologiques de Didron, tome XX. 
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Les choses en étaient là, lorsque le grand mouvement historique dont 
nous avons parlé fit naître dans tout le nord de la France le besoin de 
bâtir de vastes cathédrales, à commencer par les villes du domaine royal, 
Paris, Chartres, Bourges , Beauvais, Senlis, Rouen, et surtout par celles 
qui avaient donné le signal de l’affranchissement des communes , telles 
que Laon, Reims, Amiens, Soissons, Noyon. Tout était prêt pour l’avéne- 
ment d’une nouvelle architecture ; mais des problèmes importants restaient 
à résoudre : éclairer l’église, l'agrandir, l’élever sur des points d'appui 
légers, tenant peu de place à l’intérieur, et laissant de l’espace a l’agglo- 
mération et au mouvement de la foule. 

Un seul membre d'architecture contenait les trois solutions : c’était 
l'arc-boutant mis à découvert. 

L’arc-boutant (ou butant), qui est une portion d’arc destinée à buter 
une voûte, était connu et quelquefois mis en œuvre dans lPépoque 
romane, mais il y était toujours masqué ; on le cachait sous la toiture 
des nefs latérales. Il en résultait que la grande nef était éclairée seule- 
ment par les fenêtres des bas côtés, parce qu’il n’y avait pas entre la 
voûte du milieu et les voûtes latérales une différence de hauteur suffi- 
sante pour ouvrir des jours. 

Cependant, la voûte des nouvelles cathédrales devant être portée sur 
des piliers isolés et minces, insuffisants pour résister à la poussée, il fallait 
bien que l'architecte cherchat au dehors la résistance qu'il ne pouvait se 
ménager à l'intérieur. Cette résistance, il la trouvait dans Parc-boutant. 
Tout d'abord il eut l’idée d’opposer à la poussée un contre-fort prolongé 
qui serait porté dans toute son étendue par la voûte des bas côtés ; mais 
il reconnut bientôt que ce contre-fort massif contenait des parties inutiles 
et chargeait énormément la voûte latérale; qu'on pouvait l’évider et le 
construire en arc de manière à résister à la poussée oblique des voûtes 
par une poussée oblique en sens contraire. Une fois ce contre-fort changé 
en arc, on se vit souvent dans l'obligation de le doubler pour atteindre à 
des voûtes très-hautes et pour étayer deux fois le long pilier qui les 
soutenait. Souvent aussi on doubla l'arc-boutant pour donner plus de 
force au premier en le chargeant d’un second, afin qu’il ne fût pas relevé 
par l'effort de la poussée des voûtes. On eut alors l’idée ingénieuse d’uti- 
liser le second arc en lui faisant porter le conduit des eaux pluviales 
qu'on pouvait ainsi rejeter promptement au dehors, au lieu de les laisser 
s’égoutter par le larmier des corniches du grand comble. Et si l’arc- 
boutant ne s'élevait pas, pour remplir sa fonction, à la hauteur de ces 
corniches, on lui fit porter une conStruction à claire-voie qui n’était autre 
chose qu’un aqueduc incliné pouvant être élégamment découpé à jour. 
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Toutefois, l’arc-boutant n’est pas une force inerte : c’est une force 
agissante, un peu élastique même, qui pousse et qui est poussée. Si l’arc 
est trop fort, il tend à renverser la construction en dedans; s'il est trop 
faible, il ne l'empêche pas de se déverser au dehors. Il faut donc calculer 
rigoureusement l'énergie de sa résistance, pour que cette résistance, qui 
est un secours, ne devienne pas un danger. Et cela même ne suffit point, 
car il importe de déterminer avec précision le point où devra être appli- 
qué l’arc-boutant, c'est-à-dire où il devra exercer la pression qui fera 
équilibre à la poussée des voûtes, car si ce point est fixé trop haut, la 
voûte qu'il s'agissait de maintenir fera son effort en dessous; s’il est fixé 
trop bas, elle s’écartera en dessus, et les pressions obliques cessant de se 
contre-balancer, le pilier, qui n'aurait dû porter qu’une charge verti- 
cale, est renversé à l'extérieur dans le premier cas, à l’intérieur dans le 
second. 

Certains architectes, ceux de Reims et d’Amiens par exemple, pour 
éviter que l’action de l’arc-boutant ne dépassat le but, lui opposèrent, à 
l'endroit où il venait s’appliquer, un surcroît d'épaisseur dans le mur, et 
firent porter sur une colonne isolée ce surcroît d'épaisseur dont l'addition 
était fort bien entendue, car il est plus facile d'ajouter a la force de l’arc- 
boutant, s’il est trop faible, que de diminuer son action, s’il est trop fort. 


On le voit, c’est une invention bien ingénieuse que l’arc-boutant, 
mais qui n’est pas sans inconvénients et sans périls, et qui veut être 
maniée par un maitre consommé dans l’art de bâtir. Il faut aussi recon- 
naître que l’arc-boutant mis en évidence nous donne l’idée d’une stabi- 
lité chanceuse, à laquelle on a pourvu par des étais permanents, et que 
tout reposant sur les lois de l'équilibre, l'esprit est naturellement alarmé 
à la pensée qu’un seul arc-boutant peut entraîner par sa ruine la chute 
de tout l'édifice. Mais, « demander une église gothique sans arc-boutant, 
dit M. Viollet-Le-Duc, c’est demander un navire sans quille; c’est, pour 
l’église comme pour le navire, une question d’être ou de n'être pas. » Il y 
a donc nécessité absolue d'employer l’arc-boutant pour soutenir un 
monument qui doit être au dedans léger, vaste et haut. Que si la vue 
extérieure du monument en est le plus souvent gâtée, comment regretter 
ce sacrifice quand on songe aux effets sublimes qu'il nous a valus à 
l'intérieur? 

Et d’abord un grand changement s’est opéré dans les lignes domi- 
nantes. Au lieu que les architectures antérieures accusent fortement les 
horizontales, ce sont ici les verticales qui se prononcent. L'Égypte, la 
Grèce, toute la haute antiquité avaient recherché les effets des grandes 
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lignes parallèles à l'horizon, et y avaient reconnu l’expression imposante 
du calme, de Pimmobilité et de la durée. Nos artistes du moyen âge, au 
contraire, impriment a leurs édifices un caractère ou plutôt un mouve- 
ment d’ascension, car ces longues colonnes, qui dans les belles églises 
gothiques montent sans interruption jusqu'à la voûte, elles semblent se 
dresser sur leurs bases. Le monument, au lieu d’être assis sur des hori- 
zontales, s’élance sur des perpendiculaires. Autre innovation, et celle-là 
merveilleuse! Dans le temps même où nos architectes laïques imaginaient 
le système des arcs-boutants, ce système était complété par une invention 
admirable qui allait transformer l'aspect intérieur de l’église gothique, 
ainsi qu'on va le voir. 

Une fois l’arc-boutant trouvé, tout le poids de l’édifice portait sur 
certains points seulement, puisque la poussée (l’action oblique) était 
rejetée à l'extérieur et allait se résoudre sur les contre-forts, tandis que le 
poids (la charge verticale) était porté par les piliers intérieurs. De cette 
combinaison il résultait que le mur élevé entre deux arcs-boutants n'avait 
plus qu’une utilité restreinte et pouvait être percé de grandes ouver- 
tures; mais encore fallait-il qu'il subsistat, car il avait une fonction à 
remplir : il supportait la charpente du grand comble. Pour rendre ce mur 
complétement inutile, quelqu’un s’avisa de faire porter sur l’arc-formeret 
la partie de mur destinée à recevoir la charpente, et voici comment : 

Le lecteur a vu plus haut que les formerets sont les arcs parallèles à 
l'axe principal et en conséquence perpendiculaires à larc-doubleau. Pri- 
mitivement, ces arcs n'étaient qu'une bordure de la voûte, un ourlet 
(pour ainsi parler) encastré dans le mur latéral. Vint un artiste — un de 
ces grands artistes dont les noms nous demeurent inconnus! — qui eut 
l’idée simple en apparence, mais singulièrement féconde, de substituer 
à cette bordure un arc véritable, un arc aussi solide, aussi résistant que 
les autres nervures de la voûte. Ainsi transformé en arc, le formeret se 
trouva suffisamment fort pour soutenir le comble. Des lors le mur placé 
au-dessous de ce nouveau formeret devint superflu ; on put faire le vide 
sous les formerets entre les arcs-boutants, et ce vide put être rempli par 
une muraille de verre. 

Et maintenant quels résultats admirables vont avoir ces deux concep- 
tions : le formeret et l’arc-boutant ! 

Grâce à l’arc-boutant, l’église est haute et légère, d'autant plus légère 
qu'elle est plus haute, car ses points d'appui, réduits à n’étre que des 
verticales rigides, peuvent monter, grandir, s'allonger , sans croître en 
épaisseur. Grâce au formeret, l’église est inondée de lumière, et la clarté 
en est même si abondante, qu’elle ôterait au monument sa poésie reli- 
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gieuse en substituant la banalité du grand jour à la demi-obscurité si 
imposante de l’église romane. Mais un art tout plein de prestige vient 
tempérer cet excès de lumière qui serait une distraction pour lesprit, 
une fatigue pour les yeux. Que dis-je? la peinture sur verre, en modé- 
rant les rayons du soleil, leur restitue les couleurs du prisme. Traversés 
par la lumière, les vitraux resplendissent des tons exaltés du rubis, de 
l'émeraude et du saphir; ils remplissent de mystère et d’opulence les 
longues nefs du temple, et les courbes du sanctuaire, et les chapelles 
basses qui rayonnent autour du chœur, et l’abside profonde. Les trésors 
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de l'Orient, que les mages avaient apportés jadis aux pieds d'un dieu 
enfant et pauvre, ils étincellent encore dans les grandes roses du portail 
et des transepts, et dans ces vitres immenses qui ont le chatoyement des 
pierres précieuses, l'éclat des diamants et de lor. Et au milieu de cet 
écrin apparaissent les hautes figures des saints et des anges, qui, revêtus 
de leur robes lumineuses , semblent ouvrir aux croyants les perspectives 
du paradis; ou bien ce sont des légendes que le peintre a distribuées 
dans les petits compartiments de sa grande verrière, et dont les innom- 
brables épisodes, à travers le réseau de plomb qui les entoure et les 
sépare, composent une histoire inintelligible et comme un indéchiffrable 
grimoire qui remplit l’âme de pensées vagues et de songes... Chose 
étrange! dans un édifice où la prédominance des vides sur les pleins est 
si frappante, les artistes du xu siècle, au moyen de la peinture sur 
verre qui assombrit tous les vides, ont su produire des impressions 
graves, préparer l'esprit au recueillement et répandre une teinte de 
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mélancolie dans une basilique ouverte de toutes parts aux sentiments 
qu inspire la gaieté du jour. Aussi ne pouvons-nous entrer dans ces vastes 
cathédrales, où la lumière est assourdie par la couleur, où l'ombre scin- 
tille, sans éprouver un étonnement qui interrompt soudain le cours de 
nos pensées et nous conduit à une certaine rèverie. « Il n’est âme si 
revesche, dit Montaigne, qui ne se sente touchée de quelque révérence à 
considérer cette vastité sombre de nos esglises, et ouir le son dévotieux de 
nos orgues. Ceulx mesmes qui y entrent avec mespris sentent quelque 
frisson dans le cœur. » 

Cependant, elles sont bien loin, nos cathédrales gothiques, d’avoir en 
réalité la grandeur qu’elles ont en apparence. En sacrifiant l'une des trois 
dimensions, les architectes ont fait paraître la hauteur plus haute,-la pro- 
fondeur plus profonde. Étroite relativement à sa longueur, chaque nef 
produit aux yeux l'illusion d’une avenue qui se prolonge et dont l’extré- 
mité recule. Peu étendue relativement à son élévation, la voûte parait 
d’une hauteur effrayante, et les piliers qui la soutiennent, composés de 
colonnettes gréles qui montent jusqu’à leur chapiteau sur une ligne non 
interrompue, semblent encore plus légers qu'ils ne sont, parce que leur 
diamètre réel est dissimulé par les saillants et les rentrants qui les 
dégagent. Ainsi tout concourt à tromper l'œil dans le sens et au profit de 
la grandeur, tout conspire à frapper l'imagination des fidèles, à l’étonner, 
à l’éblouir. 

Ce n’est pas tout; il est dans l'architecture ogivale un artifice qui 
ajoute encore à son étendue apparente : c’est qu'elle est toujours con- 
struite à l'échelle de l’homme. On entend par échelle un objet de compa- 
raison placé en certains endroits de l'édifice, à la portée du spectateur, 
pour lui faire apprécier facilement les dimensions de l’œuvre.«Parexemple, 
dit M. Mérimée (Moniteur universel), vous dessinez dans le désert un 
colosse égyptien : rien n’indiquera sa grandeur à ceux qui verront votre 
croquis. Vienne un Arabe qui se perche sur l'oreille de la statue, à l’in- 
stant elle devient colossale... L’échedle que les maitres du moyen âge ont 
préférée, c’est la moyenne de la stature humaine, et non sans raison, car 
cette mesure est une de celles que l'œil juge le plus vite. » 

Les monuments de l'antiquité, lorsqu'ils avaient une médiocre éten- 
due, comme l’Érechthéon d'Athènes ou le temple de Thésée, paraissaient 
faits à l'usage de l’homme; mais sitôt que l'édifice venait à grandir, tout 
grandissait dans la même proportion ou à peu près. Chaque partie ayant 
un rapport secret (quoique variable) avec le diamètre de la colonne, les 
détails augmentaient et il arrivait un moment où l'architecture semblait 
faite pour des géants. Les degrés ne pouvaient plus être enjambés, les 
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balustrades n’étaient plus à hauteur d’appui : l’artistes’était préoccupé de 
l'art et non de l’homme. Toutefois, comme il fallait bien obéir à la néces- 
sité, lorsque le temple avait des marches difficiles à monter, comme au 
Parthénon, ou impossibles à franchir, comme à Sélinonte, où chaque 
degré mesurait la hauteur d’un homme ordinaire, on ménageait çà et là 
des subdivisions de degrés qui rendaient praticable l'accès du temple. 

Il n’en est pas de même dans la cathédrale du xrrr° siècle : elle est 
toujours conçue à l’échelle de l’homme. Le temple peut grandir en dimen- 
sions, les parties qui sont faites à destination humaine ne changent point. 
Les degrés restent les mêmes; les portes ne s'élèvent pas plus haut qu'il 
ne faut pour laisser passer un évêque avec sa crosse, un guerrier avec sa 
lance, un prêtre avec sa bannière. Les piliers les plus élancés ont le même 
diamètre que les piliers les plus trapus, et à Notre-Dame de Paris, à 
Chartres, à Reims, comme dans une église de village, l’on peut mon- 
ter les marches, s'appuyer sur les balustrades, atteindre au bénitier, et 
les piliers, n’étant pas plus gros ici que là, laissent passer le regard de 
l'homme, qui peut ainsi plonger au fond de l’église, à quelque place qu’il 
soit assis ou agenouillé; tandis que dans un temple colossal comme celut 
d'Agrigente ou de Sélinonte, l’homme devait se mouvoir à tout instant 
pour faire le tour des colossales colonnes qui lui obstruaient le passage et 
la vue. Nul doute, assurément, que l’architecture grecque, dont nous ne 
voyons plus que les ruines, ne renfermat quelque détail propre à servir 
d’échelle pour mesurer l'édifice et pour avertir les yeux de sa grandeur. 
Par exemple, les boucliers qu'ils avaient l'habitude de suspendre au-des- 
sus des colonnes sur l’architrave des facades devaient accuser la hauteur 
de ces colonnes, comparée à la stature humaine. Mais dans l’architecture 
ogivale, l'échelle est partout présente et sa présence est regardée comme 
un principe, « de manière que le spectateur, disait M. Lassus ( Annales 
archéologiques), trouvant partout un point de comparaison avec lui- 
même, sent toujours sa petitesse devant la grandeur de l’ensemble. » 

Quant al’ ornementation, elle se présente aussi sous un aspect nouveau. 
Renonçant aux chapiteaux historiés et aux feuillages fantastiques du style 
roman, elle devient essentiellement végétale et ne s’attache plus qu’à une 
fidèle imitation des feuilles et des plantes indigènes. «Mais au lieu d’idéa- 
liser les végétaux, dit M. Vitet (Notre-Dame de Noyon), au lieu de leur 
prêter une forme conventionnelle en harmonie avec le caractère des 
monuments antiques, on les copie purement et simplement, on les calque 
d’après nature, et lon en recherche les modèles, non plus en Orient ni 
sous le beau ciel de la Grèce et de l'Italie, mais dans nos forêts et dans 
nos champs. C’est la feuille de chêne, la feuille de hêtre, c’est le lierre, 


PO ! 


GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN. 555 


le fraisier, la vigne vierge, la mauve, le houx, le chardon, la chicorée, et 
tant d’autres plantes, toutes de notre sol et de notre climat, qui viennent 
couvrir les archivoltes et composer les chapiteaux. Jamais ces végétaux 
modestes n'avaient reçu tant d'honneur... » Mais la vérité surprenante et 
voulue de ces sculptures imitatives n’est pas le seul mérite de l’ornemen- 
tation gothique. D'accord entre eux, le sculpteur et l'architecte ont pris 
la mesure des assises que la carrière leur fournissait; ils ont prévu les 
joints de l'appareil, les sutures de la construction, et, tout en laissant au 
ciseau sa liberté, ils ont donné à leurs motifs d’ornement les limites de la 
pierre elle-même, ou si le motif était plus grand que la pierre, ils ont eu 
soin que le joint tombat toujours dans l'axe de l’ornement, qu’il en fût la 
ligne médiane, de façon que chaque morceau formât un tout à lui seul, 
ou qu'il fût la moitié symétrique d’un autre morceau. Précautions déli- 
cates! et pourquoi faut-il que l’on dédaigne aujourd’hui de les prendre ? 


Non, non, ils n'étaient pas des barbares, les architectes du xrr1 siècle, 
les Pierre de Montereau, les Robert de Luzarches, les Villard de Honne- 
court, et tant d’autres dont les noms ont péri! Au contraire, ils furent 
ingénieux quelquefois jusqu’à la subtilité; ils furent logiques toujours 
jusqu'à la rigueur. Et comme si à travers les ténèbres du moyen âge 
une lueur de l'antiquité grecque fût arrivée jusqu'à eux, ils firent revivre, 
en l’appliquant à l’art du christianisme, quelques-uns des lumineux prin- 
cipes de l’art païen. Quelque radicale que nous paraisse la différence des 
deux styles, le style ogival et le style grec, on les trouve soumis, l’un et 
l’autre, à certaines lois de proportions harmoniques et à l'empire de cer- 
tains nombres dont la vertu se répète et se multiplie. L'église normale 
présente une largeur qui est contenue trois fois dans sa longueur; la lar- 
geur de l’arcade principale (celle de la grande nef) mesure la hauteur 
des colonnes. Les bas côtés ont la moitié de cette largeur, qui est conte- 
nue trois fois dans la façade et neuf fois dans la longueur totale de 
l'église. La largeur du tout est égale à la hauteur de la voûte centrale, et 
cette hauteur de la voûte est à sa largeur comme 2 est à 7. La croix de 
l’église est rigoureusement déduite de la figure par laquelle Euclide con- 
struit le triangle équilatéral, et ce triangle, inscrit dans l’ogive de la belle 
époque (l’ogive en tiers-point), en mesure l’élancement et en affermit les 
courbes. Un rhythme mathématique, une géométrie secrète engendrent la 
pondération des façades comme dans le temple grec, et président à la 
construction de tel édifice qui semblait avoir été le produit d’un pur sen- 
timent. 

ll y a plus: selon la loi que le génie de Mnésiclés et d'Ictinus 
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avait si clairement écrite dans l’ordre dorique, l’ordre grec par excel- 
lence, nos artistes français voulurent que la construction engendrât elle- 
même sa décoration; que toute nécessité devint beauté ; que l'architecture, 
cessant de porter un masque, retrouvât son éloquence dans sa franchise. 
Ainsi, le croirait-on? en bâtissant nos cathédrales, ils obéissaient, sans le 
savoir, aux plus importants des principes qui avaient produit l’éter- 
nelle beauté de l’art grec. C’est en vertu de ces principes, différemment 
appliqués, que les Villard, les Pierre, les Robert. maîtres obscurs 
sortis du peuple, ont opéré une révolution si mémorable dans l'art de 
bâtir. Une révolution, dis-je, car ces contre-forts détachés, ces arcs-bou- 
tants mis en évidence, vont imprimer a l’architecture une physionomie 
nouvelle, en accusant avec énergie, en écrivant sur le ciel l’ossature 
du monument et ses conditions de stabilité changées en motifs de déco- 
ration. Il faut le répéter en effet; dans l'architecture française du 
xm siècle, tout s’enchaine avec une logique rigoureuse : la grâce y est 
toujours une forme de l’utile. Chaque nécessité de construction y devient 
le prétexte d’un ornement, et les conceptions les plus capricieuses en 
apparence ne sont qu'un moyen d’embellir l’obéissance de I artiste aux lois 
inexorables de la pondération. Les pyramides dentelées, appelées pinacles, 
qui surmontent les piliers et les contre-forts, ne sont autre chose que les 
poids dont il faut charger ces contre-forts et ces piliers, pour les maintenir 
dans la verticale. Les constructions à claire-voie, si délicates, si élégantes, 
que portent les arcs-boutants sur leurs chaperons, ne sont que des aque- 
ducs inclinés qui vont chercher l’eau pluviale à la hauteur des corniches 
du grand comble, pour les rejeter au dehors par le chemin le plus rapide 
et le plus court. Quelquefois, lorsque l’arc-boutant est double, ses deux 
courbes sont réunies, comme à Chartres, par des arcatures portées sur des 
colonnettes rayonnantes, en forme de roue, et cette élégante image n'est 
qu'un moyen de rendre les deux arcs solidaires par une construction qui, 
dans sa légèreté, a toute la force d’un mur plein. Ces grandes têtes de 
chérubins qui d’en haut nous regardent, ces figures d’anges aux ailes dé- 
ployées, qui semblent voler dans le ciel de l’église ou s'être posés un 
instant sur la clef des voûtes pour dérouler les Écritures, ce n’est pas le 
seul besoin de Ja décoration qui les a fait sculpter à la rencontre des ner- 
vures diagonales de la voûte : ces belles fantaisies répondent à une loi 
secrète de la construction qui veut que la clef ait un poids plus considé- 
rable que les claveaux avoisinants, afin que sa pesanteur les serre, et, en 
les serrant, les consolide et les empêche de se soulever sous la pression 
des reins. Enfin, ces figures étranges de vieux prophètes, de jeunes 
femmes, ou de moines accroupis, écrasés, grimacants, qui font saillie aux 
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angles supérieurs des ouvertures gothiques, elles sont là pour remplir 
l'office d’un support avancé, d’un corbeau, qui, en diminuant la portée du 
linteau, le soulage et en prévient la rupture. 


ARC-BOUTANT DE LA CATHÉDRALE DRE CHARTRES, 


En résumé, quatre minces piliers reliés ensemble par six arcs, dont 
deux se croisent en diagonale et les quatre autres sont parallèles deux à 
deux ; 

Ces six arcs, ou cintres permanents, constituant la carcasse d’une 
voûte dont il ne reste plus qu’à couvrir les triangles par un remplissage 
de maçonnerie très-légère ; 

Quatre arcs-boutants pour contre-buter la voûte ; quatre contre-forts 
pour recevoir ces arcs-boutants ; et ce mécanisme répété autant de fois 
que l'exige la grandeur de l'édifice ; ‘ 

La solidité par l’équilibre substituée ainsi à la stabilité de l’entable- 
ment grec; 

L’ogive employée systématiquement pour tous les arcs, grands ou 
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petits, à l'exception des arcs diagonaux de la voûte, qui sont le plus 
‘souvent en plein-cintre ; 

Les murailles devenues inutiles et pouvant être remplacées par des 
parois de verre qui tempèrent le jour en le colorant; 

La prédominance des vides sur les pleins; 

La légèreté des points d’appui laissant à l’intérieur la circulation 
libre et beaucoup d'espace ; | 

Les moyens de solidité rejetés à l'extérieur et la beauté. du dehors 
sacrifiée, s’il le faut, à la beauté du dedans; 

Enfin, une sculpture plus expressive que belle et une ornementation 
uniquement empruntée de la flore locale : 

Tels sont les éléments et les caractères, tel est l’organisme de l’archi- 
tecture que l’on appelle gothique et que nous devons appeler nationale, 
puisqu'il est incontestable, et maintenant incontesté, qu’elle est d’inven- 
tion française. 


Ici finit le premier livre de la Grammaire des arts du dessin. L'étude 
des grands systèmes d'architecture qui ont prévalu dans le monde nous 
a conduit à la notion de quelques lois générales et génératrices qui peu- 
vent servir également à expliquer le passé, à éclairer l'avenir, 

Les monuments égyptiens nous ont montré que l’immensité des 
dimensions, la simplicité des surfaces, la rectitude des lignes et leur 
continuité peuvent engendrer des effets sublimes. 

Les monuments grecs nous ont appris que le beau dans l'architecture 
tient aux principes d'ordre, de proportion et d'harmonie; que, cepen- 
dant, le canon des proportions n’est pas une règle absolue, inflexible, 
mais au contraire une formule élastique, une mesure que l'artiste peut 
enfler ou aflaiblir selon les convenances créées par le sens moral du 
monument, par son assiette et sa perspective, par les circonstances 
locales et les conditions environnantes; que de simples changements 
dans la proportion et l’espacement des supports et dans leur relation 
avec les parties supportées peuvent transformer la physionomie d’un 
édifice en lui imprimant ou les accents de la force, ou le sentiment de la 
délicatesse et de la grâce, ou le caractère de la magnificence ; et que trois 
modes, trois ordres, susceptibles de se nuancer eux-mêmes en se rappro- 
chant ou en s’éloignant les uns des autres, ont. suffi à exprimer toutes les 
pensées antiques. 

Les Romains, plus puissants constructeurs qu’ habiles artistes, nous ont 
enseigné, par leurs erreurs, que les formes de l'architecture, alors même 
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qu elles sont imaginées par la poésie ou suggérées par un libre caprice, 
ou puisées dans la nature, doivent épouser la construction et non la 
masquer, en accuser l'ossature et non la couvrir, en avouer enfin les 
nécessités inévitables, mais pour les convertir en beautés ; 

_ Que superposer des ordres différents, c’est donner à un seul édifice 
des caractères inconciliables et commettre la même faute que d'introduire 
les formes du madrigal dans une épopée; que les ordres ne peuvent être 
superposés d’ailleurs sans subir une altération essentielle, puisque l’entre- 
colonnement, étant un des principaux moyens d'expression dans chaque 
ordre, ne saurait convenir à l’un sans mentir à la signification de l’autre; 

Que l'architecture en arc et l’architecture en plate-bande sont deux 
méthodes de construction issues de deux principes différents; qu'il ne 
faut point les marier sous peine de manquer à l'unité et à la logique en 
employant deux supports pour soutenir le même fardeau, et parce qu'un 
principe ne doit pas être l'accessoire et l’appoint d’un autre principe, 
pas plus qu’une pièce d’or ne peut être l’appoint d’une autre pièce d’or. 

L'observation et l'analyse des impressions de chaque jour nous a fait 
voir que les surfaces de l'architecture deviennent sévères jusqu’à la tris- 
tesse ou éveillent des idées de liberté et de plaisir, à mesure que les pleins 
l’emportent sur les vides ou les vides sur les pleins ; qu’ainsi les pleins et 
les vides sont les longues et les brèves du langage de l'architecte, ou, pour 
dire mieux, les dactyles et les spondées de sa poésie. 

L'étude comparée des divers styles nous a fait sentir que la préférence 
donnée par les divers peuples à une dimension dominante était une 
marque de leur génie; 

Que le sacrifice de l’une des trois dimensions est un élément de 
grandeur ; 

Que l'étendue en profondeur peut produire l'impression d'une terreur 
mystérieuse ; 

Que les grandes horizontales (l'étendue en largeur) ont une expres- 
sion de calme, de fatalité et de durée ; 

Que les grandes verticales (l'étendue en hauteur) ont un caractère 
d’élancement et d'aspiration qui exprime le sentiment chrétien et peut 
exaiter les âmes; 

Que les arcs, les voûtes et les coupoles répondent à des idées de har- 
diesse, de liberté et d'équilibre ; | 

Que l'essentiel de la décoration doit être engendré par la construction ; 

Qu'il importe, enfin, à la dignité de l'architecture monumentale de 
n'en pas tourmenter les surfaces et de n’en pas rompre les lignes pour le 
seul plaisir de la variété, comme il importe à la beauté de l’ornementation 
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parties lisses, de larges repos. 


Il faut en convenir, il faut le dire avec courage, ces grands prin- 
cipes ont été méconnus par la Renaissance. Ce qu'elle a fait renaitre, ce 
n’est pas l'architecture à jamais admirable des Grecs, c'est l’architec- 
ture dégénérée des Romains. Égarés à la suite de Vitruve, trompés par 
ces monuments de Rome que rehaussaient le prestige de l'antiquité et la 
poésie des ruines, les artistes italiens ne connurent l’art grec que dans 
des exemplaires altérés et corrompus; ils crurent voir la perfection là où 
régnait déjà la décadence. La Grèce, conquise par les Turcs au beau milieu 
du xv° siècle, demeura inconnue à tous ces maitres dont le goût eût été 
excellent, s'ils l'avaient puisé à une source plus pure. Brunelleschi lui- 
même, et Léon-Baptiste Alberti, qui florissaient au commencement du 
xv° siècle, ne firent pas d'autre pèlerinage que celui de Rome. Bramante, 
Michel-Ange, Peruzzi, Serlio, Sansovino, Vignole, Palladio, Scamozzi, 
n’eurent sous les yeux que l'architecture abâtardie des empereurs et 
quelques beaux types du corinthien. Cependant, les temples de la Sicile 
et de la grande Grèce étaient à leurs portes; mais aucun d’eux n’en fut 
averti, personne n’en découvrit, n’en soupconna l'existence. Et cepen- 
dant, pour ces hommes de génie, ne pas connaître l'antique eût mieux 
valu que de le mal connaître. 

Les ordres grecs par excellence, le dorique si mâle et si fier, 
l'ionique si précieux et si élégant, sortirent de leurs mains tels que 
Vitruve les enseignait, défigurés, dépouillés de leur caractère : l’un 
aminci, affadi et châtré, l’autre ayant perdu sa signification symbolique, 
ses formes intentionnelles, sa délicatesse. A linstar des Romains, les 
artistes de la Renaissance ont donné une base à l’ordre dorique, comme 
pour en mieux marquer l'affaiblissement; ils ont monté toutes leurs 
colonnes sur une plinthe carrée, également contraire à la convenance et à 
la grace; ils les ont hissées sur un piédestal, sans y être contraints par une 
différence de niveau; ils ont superposé les ordres en greffant les colonnes 
sur les pieds-droits et l'entablement grec sur l’arcade étrusque; ils ont 
morcelé mal à propos la hauteur de leurs monuments par des corniches 
qui n’ont aucune raison d’être la où elles ne sont pas le couronnement de 
l'édifice; ils ont brisé, dénaturé les frontons. Faute d’avoir connu les 
belles antes grecques, ils ont repris la tradition romaine de ces colonnes 
aplaties, équarries, qui, pénétrant le mur sous le nom de pilastres, con- 
tinuent d'y fleurir sur plan carré, et présentent une image de maigreur 
dans ce qui doit être et paraître un surcroît de force. 
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Plus heureux dans l’architecture des arcs et des voûtes, dont les 
Romains avaient laissé de majestueux modèles, les Italiens des xv° et 
xvi’ siècles l’ont recommencée avec beaucoup d'éclat, sans aller pourtant 
aussi loin que les Grecs de Byzance, qui osèrent élever une coupole 
immense sur quatre pendentifs, hardiesse qui n’avait pas eu d'exemple et 
qui n’a pas eu d’imitateurs, pas même dans la personne de Brunelleschi, 
à Florence, et de Michel-Ange, à Rome. Brunelleschi, toutefois, eut le 
mérite d'inventer la coupole à double voûte, qui permet de donner à la 
voûte intérieure une autre courbe qu’à la voûte extérieure, en laissant 
un vide entre la convexité de la premiere et la concavité de la seconde. 


La France, quia toujours été si féconde en grands architectes, n’a fait 
malheureusement que suivre pendant trois siécles les errements de la 
Renaissance italienne qu’elle prenait pour l’architecture classique renou- 
velée, et cette longue méprise a duré jusqu’au jour où la Grèce, devenue 
libre, s’est ouverte aux explorations de ses libérateurs. 

Par une rencontre merveilleuse, au moment où s’opérait la vraie 
renaissance de l’art grec, à ce moment même, il se formait en France 
toute une école de travailleurs ardents à étudier l'architecture gothique, 
si longtemps réputée barbare. Pendant que les temples d’'Égine et de 
Phigalie étaient rendus à la lumière ; que l’expédition de Morée décou- 
vrait le temple de Jupiter Olympien; que l’on explorait à nouveau les 
antiquités de l’Attique, si incomplétement et si imparfaitement dessinées 
vers la fin du dernier siècle; que les monuments antiques de la Sicile 
nous étaient magnifiquement restitués; que le Théséon, la Victoire 
Aptère, les Propylées, le Parthénon, l'Érechthéon, se révélaient à nous 
dans toute leur beauté, enfin comprise, pendant ce temps, disons-nous, 
une jeune génération s'élevait, animée des sentiments qu’ayaient inspirés 
la chevalerie et le christianisme. Un grand poëte évoquait tout un monde 
de poésie autour de Notre-Dame de Paris. Des archéologues passionnés 
marchaient à la découverte de ces cathédrales qui, depuis trois siècles, 
n'avaient pas fixé un seul regard. Celui-ci ouvrait avec autorité un cours 
d’antiquités nationales ; celui-là, d’un style plein de dignité et de chaleur, 
décrivait Notre-Dame de Noyon comme il eût décrit les Propylées. Un 
autre fondait les Annales de l’art chrétien ; un autre transformait l'Hôtel 
de Cluny en un splendide musée des arts au moyen age; d’autres publiaient 
et commentaient l'album retrouvé de Villard de Honnecourt... et, parallè- 
lement à ces travaux, des architectes éminents, convaincus, restauraient 
avec une sagacité admirable nos églises romanes et ogivales, en construi- 
saient de nouvelles, et, remontant à la tradition grecque à travers le moyen 
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âge, ressuscitaient le principe si énergiquement écrit dans l'ordre dorique, 
ce principe primordial et fécond : que les grands accents de l'architecture 


et ses lignes dominantes doivent être, non pas un mensonge du construc- 


teur, mais un aveu de la construction. Ainsi, la vérité nous revenait par 
toutes les portes à la fois. La même période voyait fonder la Commission 
des monuments historiques et l’École d'Athènes. Un nouveau jour éclairait 
en même temps l’art chrétien réhabilité et l'architecture d’Ictinus, si 
semblable à la sculpture de Phidias. 


Comment désespérer maintenant de notre architecture, quand on songe 
que la connaissance des beaux modèles est toute récente et que la véri- 
table Renaissance ne date pas de trente ans? Guidée par l'étude et par 
une critique lumineuse, armée de toutes pièces, notre école a devant elle 
aujourd’hui la plus illustre carrière. Elle peut désormais, réconciliant les 
rivalités, couvrir des vides immenses, soutenir des voûtes à une hauteur 
prodigieuse, employer aux futurs besoins de l'humanité en mouvement, 
ou les effets sublimes de l’art égyptien, ou les expressions de force, de 
grâce et de magnificence inventées par les Grecs, ou les richesses de la 
fantaisie arabe, ou la gravité du style roman, ou la pathétique éloquence 
du style ogival... Mais la régénération de notre école ne s’accomplira qu’à 
une condition : c'est qu'elle ne sera pas entrainée par l'archéologie dans 
la pure imitation du fait, et qu’elle saura au contraire ressaisir l’esprit 
des choses, en démélant parmi tant de reliques les rares et grandes idées 
qui s’en dégagent. 


CHARLES BLANC. 
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ÉCOLE IMPÉRIALE ET SPÉCIALE DES BEAUX-ARTS 


Nous publions ici la décret du 13 novembre 1863 sur l’organisation et l’enseigne- 
ment de l'École impériale et spéciale des beaux-arts. et sur les concours aux prix de 
Rome, ainsi que le rapport de M. le surintendant qui a provoqué cette grande mesure. 
La plupart des réformes consacrées par ce décret étant conformes aux idées plusieurs 
fois émises par la Gazette des Beaux-Arts, nous ne pouvons qu'y applaudir dans leur 
ensemble. Si l’Académie ett pris elle-même l'initiative de ces réformes, peut-être se- 
raient-elles moins marquées à l'empreinte du génie administratif; mais, pour nous, de 
quelque part qu’elles nous viennent, nous croyons devoir nous en féliciter comme d’une 
rénovation qui était depuis longtemps désirée et attendue. EG: 


RAPPORT 


A Son Excellence le maréchal de France, ministre de la maison 
de l'Empereur et des Beaux-Arts. 


Monsieur le ministre, 


Pour me conformer aux ordres de l'Empereur, que vous m'avez fait l'honneur de me 
transmettre, j'ai dû porter mon attention sur l’organisation de l'École impériale des 
Beaux-Arts, qui a pour mission de diriger l'éducation des artistes, et qui, selon les 
tendances et les doctrines qu’elle fait prévaloir, peut exercer une influence décisive sur 
le développement des talents, en favoriser ou en arrêter l’essor, en un mot élever ou 
abaisser le niveau de l’art. Aucune mission n’est donc plus importante et plus sérieuse ; 
mais, après l'examen le plus approfondi et le plus consciencieux, je n'hésite point à dire 
que l’organisation actuelle n'offre pas toutes les garanties que le gouvernement et le 
public sont en droit de réclamer, et que des réformes capitales doivent être introduites, 
aussi bien dans le système administratif de l'École que dans le système d’ensei- 
gnement. 

Aux termes du règlement constitutif annexé à l’ordonnance du 4 août 1819, qui 
régit encore l’École impériale des Beaux-Arts, l'administration de cet établissement est 
confiée aux professeurs, qui se réunissent en assemblées générales. Tous les ans ces 
professeurs élisent entre eux un vice-président qui passe de droit à la présidence l’année 
suivante. Le président, le vice-président et le président sorti de fonctions, assistés du 
secrétaire perpétuel et d’un des professeurs de la section d'architecture, composent le 
conseil d'administration, qui est chargé de faire exécuter toutes les décisions prises 
dans les assemblées générales, de maintenir les règlements et de correspondre, par 


1. Voir notamment les articles de M.Viollet-Le-Duc sur l’enseignement des arts, t. XIT et XIII. 
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l'intermédiaire du président et du secrétaire perpétuel, avec le public et le ministre, 
quand il y a lieu. Je dis quand il y a lieu, car, à l'exception des autorisations et liqui- 
dations de dépenses, les communications du conseil au ministre n’ont pour objet que 
la notification des mesures prises dans les assemblées générales, mesures qui, pour la 
plupart, n’ont pas besoin, en vertu du règlement précité, d’être soumises à l'approbation 
ministérielle. Ainsi, quand une vacance se produit dans le personnel des professeurs, 
ce sont les professeurs qui nomment directement à cet emploi, et le ministre est simple- 
ment informé de leur décision. Il est vrai qu’on n’a jamais considéré de telles nomina- 
tions comme suffisantes, et que l'administration a toujours jugé indispensable de les 
faire sanctionner par une décision spéciale du Souverain; mais il est vrai aussi que 
l'administration, liée par l'ordonnance de 1819, ne s'est jamais crue autorisée à rien 
changer au choix des professeurs. Les professeurs sont également les seuls juges des 
modifications à introduire dans le régime de l'École, qu’il s’agisse de l’admission des 
élèves, de l’enseignement, des récompenses, des concours, c’est-à-dire des questions 
les plus vitales et de l’ordre le plus élevé; en un mot, par une étrange interversion des 
rôles, l’assemblée des professeurs exerce les attributions ministérielles, et le ministre, 
qui est responsable devant l'Empereur de la gestion de l’École, est dépourvu des moyens 
de lui imprimer sa direction et de faire même pénétrer dans le conseil un seul repré- 
sentant de ses idées. 

Qu'un corps savant se recrute lui-même et par l'élection, c’est là un gait normal, une 
règle acceptée par tous; mais l’École impériale des Beaux-Arts n’est pas un corps 
savant, c’est un service de l'État, c’est, comme le Conservatoire de musique, un établis- 
sement public dont la direction et la surveillance sont placées dans les attributions d’un 
département ministériel, et qui doit être, en conséquence, régi et administré d’après les 
mêmes principes. Qu'il me soit permis en outre de vous faire remarquer, monsieur le 
ministre, que le mode actuel de nomination des professeurs présente des inconvénients 
d'autant plus graves qu’il a pour résultat inévitable de perpétuer des doctrines et des 
théories plus ou moins absolues, et cela dans un temps où le public, n’ayant point de 
système, point de parti pris, comprend tout et juge tout sans prévention, heureux quand 
il trouve un mérite quelconque dans les tentatives les plus audacieuses. 

Il me paraît donc impérieusement nécessaire de rendre à la prérogative ministé- 
rielle la nomination des professeurs et, en laissant à ces derniers leurs attributions 
naturelles, celles de l’enseignement, de charger de l'administration de l’École un 
directeur qui pourrait être nommé par décret impérial et seulement pour un temps dé- 
terminé. 

Un conseil supérieur, qui serait institué près de l'École et qui se composerait de 
membres choisis parmi les artistes éminents et les personnes les plus éclairées en ma- 
tière dart, serait appelé à donner au ministre des avis purement consultatifs sur les 
questions qui sont aujourd’hui résolues en dernier ressort par l'assemblée générale des 
professeurs. 

Jaborde maintenant l'examen du mode d'enseignement présentement suivi dans 
l'École impériale pour développer les dispositions des élèves et exciter leur émulation. 

L'enseignement, à proprement parler, ne consiste guère, pour les peintres, sculp- 
teurs et graveurs, que dans un cours de dessin, si on peut donner ce nom à de courtes 
séances où, pendant quelques. mois de chaque année, les élèves dessinent d’après la 
bosse ou le modèle vivant, sous les yeux d’un professeur qui donne des conseils en 
parcourant les bancs. Pour les élèves arrivés à un degré d'instruction supérieur, il y a 


ÉCOLE IMPÉRIALE ET SPÉCIALE DES BEAUX-ARTS. 565 


en outre un cours d'anatomie. Les architectes suivent des cours de mathématiques, de 
géométrie descriptive, d'architecture, d'histoire de l’art et de construction. Il y a enfin 
pour tous les élèves de l'École ‘un cours d'histoire générale. I] faut remarquer que la 
plupart des cours sont peu suivis; il y en a même qu'on ne fait point. 

N'est-il pas extraordinaire que, dans une Ecole où les peintres sont en majorité, il 
n'y ait point de professeur de peinture? Ne serait-il pas nécessaire cependant que les 
élèves apprissent de quels procédés se sont servis les grands maîtres qu’on leur pro- 
pose pour modèles? Il y a là une regrettable lacune à combler. 

Au commencement de ce siècle, nous avons eu plusieurs écoles particulières qui 
ont jeté un viféclat. David, et après lui Gros, Guérin, Girodet, Ingres, ont eu des ate- 
liers et ont formé des élèves, dont plusieurs ont acquis une juste renommée. On se plaint 
aujourd’hui que très-peu d'artistes en réputation s'occupent de former des élèves, et 
plus d'un critique trouve là un signe de décadence. Des causes toutes matérielles les 
empêchent très-souvent d'ouvrir un atelier. Maintenant il n’est pas aisé de trouver à 
Paris un logement convenable pour recevoir des élèves. Beaucoup d'artistes éprouvent 
de la répugnance à se mêler des détails de l'administration d'une école. Peut-être par- 
viendrait-on à lever ces difficultés en établissant aux frais du gouvernement des ate- 
liers dont la direction serait confiée à des professeurs nommés et indemnisés par le 
ministre des Beaux-Arts. 

Je signalerai à l'attention de Votre Excellence une autre lacune dans l’enseigne- 
ment : il n’y a pas à l’École de cours de gravure, bien que cet art comprenne une foule 
de procédés qu'il importerait d'exposer, de discuter, pour en montrer les ressources, 
les avantages ou les inconvénients. 

On est encore surpris qu'on n’enseigne aux architectes ni les règlements adminis- 
tratifs qui les concernent, ni la pratique des opérations sur le terrain. Le gouverne- 
ment, qui forme des architectes, devrait, ce semble, veiller à leur éducation pratique, 
dont dépend la bonne exécution des constructions publiques et souvent la fortune des 
particuliers. 

En comblant de pareilles lacunes qui existent dans l’enseignement, en perfection- 
nant ainsi l'éducation des artistes, on assurerait à notre industrie une supériorité qui 
commence à lui être contestée. 

Supposons done que tous les cours de l’École, ceux qui existent déjà et ceux dont 
nous réclamons la fondation, soient faits avec conscience et talent. À mon avis, ce ne 
sera pas encore assez. Le champ de l'esthétique est immense et chacune de ses parties 
peut être envisagée à des points de vue fort différents. Tout homme qui a fait une étude 
sérieuse des beaux-arts a quelques idées qui lui sont propres et qu’il serait utile de 
répandre. Nous voudrions notamment que l'administration fil appel à tous les hommes 
de bonne volonté qui consentiraient à faire gratuitement de telles communications. Dans 
la plupart des cas, quelques conférences suffiraient pour exposer les notions ou les 
théories nouvelles, et il y aurait lieu seulement d'ouvrir une salle et d'afficher un pro- 
gramme. 

Pour mieux expliquer ma pensée, citons au hasard quelques exemples des leçons 
qui, à notre sentiment, pourraient être faites avec utilité. Un érudit s’est occupé de re- 
cherches sur les costumes des anciens; qu'il en fasse part aux amateurs de la vérité 
historique. Un chimiste a trouvé des couleurs nouvelles, ou bien un amateur a décou- 
vert quelques procédés des maitres anciens; qu’ils en démontrent publiquement les 
avantages. Un médecin a étudié le mouvement des muscles produits par les différentes 
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passions; il aura plus d’une leçon intéressante à faire. Un critique, enfin, s'est-il fait 
une théorie du beau: qu’il l'explique. Nous verrions très-peu d’inconvénients à ce que 
dans la même enceinte on développât des systèmes très-différents, que par exemple on 
préchat tour à tour limitation servile de la nature et la recherche d’un type idéal. 
Tout ce qui peut exciter la pensée chez les élèves est utile. Il n’y a qu'un danger, c'est 
qu'ils se représentent l’art comme une longue allée droite au bout de laquelle on arrive 
avec de la patience. Il convient que de bonne heure ils mesurent l'étendue de la car- 
rière où ils s'engagent, et qu'ils sachent bien qu’on n'arrive au but qu'après les médi- 
tations les plus sérieuses et l’exercice continuel de toute l'intelligence. Socrate, fils 
d’une sage-femme, se comparait à un accoucheur. Par son enseignement il savait obli- 
ger ses disciples à produire le plus grand effort dont leurs facultés étaient susceptibles. 
Il les habituait à penser par eux-mêmes. C’est une éducation analogue que nous vou- 
drions pour nos jeunes artistes, et tout exercice tendant à ce but peut et doit leur être 
recommandé. 

Cette originalité personnelle, qualité si essentielle aux artistes, que l’enseignement 
tend si peu à développer aujourd’hui, est encore entravée de la manière la plus regret- 
table par le système des concours en usage dans notre École, et qui est devenu la prin- 
cipale affaire des élèves et des professeurs. Depuis l'admission d’un élève jusqu’à sa 
sortie, il passe par une série d'épreuves suivies de récompenses graduées. Une mé- 
daille est donnée pour le dessin d’une académie, c’est la première épreuve; le prix de la 
dernière est une pension pendant cing ans à l’Académie de France, à Rome. Plusieurs 
années se passent dans ces concours qui toujours ont les mêmes juges; et, jusqu’à l’âge 
de trente ans révolus, on peut se présenter pour obtenir le grand prix, bien entendu 
lorsqu'on a réussi, au préalable, dans les épreuves préparatoires. 

Cette sorte de filière, où doivent passer les jeunes artistes, semble fondée sur une 
opinion qui ne mérite guère d’être discutée, à savoir qu'avec de la patience et de la 
mémoire on atteint le but. Qu’arrive-t-il? Entré à l'École avec des dispositions trés- 
prononcées, avec un sentiment personnel déjà original peut-être, l'élève ne tarde pas à 
reconnaître les goûts et les préférences de ses juges. Pour lui, il s’agit de réussir; c’est 
donc a leur plaire qu’il doit s'attacher : il sacrifiera son sentiment personnel, pour pren- 
dre la manière qu’il sait approuvée, et qui seule peut lui procurer des succès. 

Si l'on doute d’un pareil résultat, qu'on examine les ouvrages des candidats aux 
grands prix : on sera frappé de la ressemblance qu’ils ont les uns avec les autres. Les 
meilleurs ne se recommandent guère que par des qualités négatives. Et en effet, mon- 
sieur le ministre, comment pourrait-il en être autrement? Nous sommes loin de nier 
que les juges soient équitables, mais ils partent d’un principe essentiellement faux. Pour 
une assemblée de professeurs habitués dans leurs discussions à se faire des concessions 
réciproques (c’est le cas pour toutes les compagnies), animés d’ailleurs par un certain 
esprit de corps, les défauts d’un ouvrage produisent plus d'impression que ses qualités. 
Sur les défauts, tous sont d'accord; les qualités sont toujours contestées. Le prix est à 
celui qui a le moins de défauts, non pas à celui quia les plus grandes qualités. En 
d’autres termes, la médiocrité honnète a les plus belles chances de succès. Or, n'est-ce 
pas exactement le contre-pied de ce qui devrait servir de base à tout jugement en ma- 
tière d'art? Des qualités exceptionnelles, malgré des défauts incontestables, ont assuré 
l’immortalité à des maîtres : combien ne doit-on pas les apprécier et les rechercher 
dans un élève! Si les juges du jeune Rubens, sans tenir compte de l’admirable couleur 
de ses premiers essais, ne se fussent attachés qu'à blamer l’incorrection de son dessin 
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ou la vulgarité de ses types, s'ils étaient parvenus à le détourner de son penchant ori- 
ginal pour l’engager dans une autre voie, Rubens n'aurait été peut-être ni coloriste ni 
dessinateur. 

Qu'il me soit permis, monsieur le ministre, d'ajouter qu’il est bien difficile aux juges 
des concours de se soustraire à des considérations étrangères à l’art. Témoins constants 
des efforts patients d’un élève près d'arriver au terme fatal, à l’âge de trente ans qui va 
lui fermer le concours, comment ne seraient-ils pas plus indulgents pour lui que pour 
tel autre de ses concurrents plus jeune et qui a le temps d'attendre ? 

Pour remédier aux vices du régime actuel, il s'agirait d’oter aux concours prépara- 
toires leur trop grande importance et de restreindre la limite d'âge. 

Lorsqu'un candidat se présente pou’ le grade de bachelier és lettres ou ès sciences, 
on ne lui demande pas où et comment il a étudié; il doit prouver seulement qu'il 
possède les connaissances exigées pour ce grade. Qu'il en soit de même pour le con- 
cours aux grands prix, qu'il soit ouvert à tous ceux qui se croiront assez habiles pour 
Sy hasarder. Comme le nombre des loges est limité, une première épreuve est néces- 
saire, mais une académie et une esquisse sufliraient pour désigner les élus; une 
épreuve analogue pourrait s'appliquer aux architectes. Tous les autres concours prépa- 
ratoires devraient être supprimés. 

Nous pensons, monsieur le ministre, qu'il ne devrait y avoir qu’un seul prix pour 
chaque branche de l'art. Plus la distinction sera haute et rare, plus le jugement sera 
sévère et juste sous le sentiment d’une grande responsabilité. Un second prix est d’ail- 
leurs une espèce de titre dont on se prévaut plus tard, et on ne saurait avec trop de 
soin écarter toutes les considérations étrangères au mérite relatif des concurrents dans 
une lutte si importante, 

Il n’y a jamais eu de grand artiste dont le talent ne se soit révélé de très-bonne 
heure. On en chercherait vainement un dont la réputation n'ait été assurée avant l’âge 
de trente ans. Aussi, en proposant pour limite d'admission aux grands concours lage 
de vingt-cinq ans, nous croyons faire encore une part considérable à des habitudes qui 
n'ont pour elles qu'une sorte de tradition. Fermer à des jeunes gens mal doués par la 
nature une carrière qui selon toute apparence ne leur offre que des déceptions, c’est 
leur rendre un véritable service. Considérons, monsieur le ministre, le sort probable de 
celui qui obtient à trente ans le grand prix de Rome. Il va passer cinq ans loin de 
son pays, loin du public dont il attend sa réputation et même son existence, et il 
devient de plus en plus étranger au mouvement des esprits, aux progrès de la critique 
qui ont lieu dans sa patrie. A trente-cing ans il revient oublié, hors d'état de chercher 
une voie nouvelle, peut-être de prendre une autre carrière. Il n’a plus qu'une res- 
source, c’est de s'adresser au gouvernement qui lui à donné une éducation dont il ne 
peut tirer parti. Il demande à l'administration les moyens d'exister, non comme on sol- 
licite un bienfait, mais comme on réclame une indemnité légitime. 

C’est ici le lieu de parler des règlements actuels de l'Académie de France, à Rome, 
et je pense, monsieur le ministre, qu'il est opportun d’y apporter les modifications que 
je vais indiquer. 

La pension attribuée aux élèves, qui était convenable à l’époque où elle fut fixée, 
est aujourd’hui notoirement insuffisante. Logés et nourris aux frais de l'État, les pen- 
sionnaires reçoivent un traitement en numéraire si faible, qu’il est presque impossible 
à ceux qui n'ont pas des ressources particulières de faire les dépenses nécessaires à 
l'exercice de leur art. 
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La résidence à Rome me paraît trop prolongée. Il est évident en principe que le lieu 
de séjour d’un artiste doit varier selon le caractère de son talent. Depuis plusieurs 
années on autorise les architectes à voyager en Grèce pendant la cinquième année; 
malheureusement on ne leur fournit pas les moyens matériels d'entreprendre ce voyage 
assez dispendieux. Il me paraitrait désirable que les pensionnaires ne résidassent que 
deux ans à Rome, et qu’ensuite on les mit en état de visiter les principaux musées de 
l'Europe et de faire des voyages utiles à leur éducation pendant deux autres années. 
Durant ces quatre années, les pensionnaires seraient tenus, comme ils le sont aujour- 
d’hui, de donner la preuve de leurs études, en envoyant quelques-uns de leurs travaux 
à Paris. 

Tous les quatre ans, un Concours de paysage est ouvert, dans lequel un grand prix 
est décerné. Pourquoi ce grand prix de paysage? Pourquoi diviser la peinture en 
genres? Y a-t-il eu jamais un grand peintre d'histoire qui n’ait été un grand paysa- 
giste? Nous pensons qu'il n'y à qu’un genre de peinture, et c’est le plus élevé, qui ait 
droit aux encouragements de l'administration, et nous proposerons la suppression du 
concours de paysage. 

Une question délicate se présente, c’est le jugement des concours. Nous avons fait 
voir, monsieur le ministre, quelles sont les dispositions à peu près inévitables qu’ap- 
portent les juges actuels. Les réclamations ont paru assez fondées pour que l’adminis- 
tration en ait tenu compte à plusieurs reprises dans des occasions analogues; ainsi, elle 
a tour à tour donné, Ôté, rendu à la classe des beaux-arts de l’Institut le pouvoir de 
décider de admission des ouvrages présentés aux expositions. 

Toute modification qui tendrait à constituer un jury éclairé et indépendant de toute | 
tradition serait, n’en doutons pas, accueillie avec reconnaissance par les artistes. Un 
moyen d'atteindre ce but serait, à mon avis, de former ce jury par la voie du sort et sur 
une liste que dresserait le Comité supérieur d'enseignement a instituer auprès de 
l’École impériale des Beaux-Arts. 

En résumé, et par les considérations que je viens d'exposer, j'ai l'honneur, monsieur 


x 


Je ministre, de proposer a Votre Excellence les modifications suivantes : 


1° Création d’un emploi de directeur de cette École; 

2° Réforme dans le système de nomination aux places de professeur; 

3° Création de chaires nouvelles de peinture, gravure, etc., ainsi que d'ateliers 
préparatoires, dirigés par des professeurs au choix de l’administration ; 

4° Ouverture de cours gratuits à l'École des Beaux-Arts, faits par toute personne 
présentant à administration un programme qui promette un enseignement utile; 

5° Institution près l’École des Beaux-Arts d’un conseil supérieur d'enseignement ; 

6° Suppression des concours préparatoires ; 

7° Fixation de la limite d'âge à vingt-cinq ans révolus, pour les concours aux 
grands prix ; 

8° Suppression des seconds prix ; 

9° Réduction à quatre années de la pension accordée aux lauréats, dont deux ans 
passés à Rome et deux autres dans des voyages: 

10° Suppression des grands prix de paysage; 

11° Augmentation de l'indemnité accordée aux pensionnaires; 

12° Introduction d’un jury spécial pour le jugement des concours des grands prix. 


En vous signalant l'opportunité de ces réformes, J'ajouterai qu’elles respecteraient, 


ECOLE IMPERIALE ET SPÉCIALE DES BEAUX-ARTS. 569 


autant que possible, les positions acquises, et qu’elles ne seraient opérées qu'avec les 
plus grands ménagements pour les personnes. 
Veuillez agréer, monsieur le ministre, l'hommage de mon respect. 


Le surintendant des Beaux-Arts, 
Comte DE NIEUWERKERKE. 


Decret concernant l’organisation de l'École impériale et spéciale des 


Beaux-Arts. 
NAPOLÉON, 


Par la grâce de Dieu et la volonté nationale, Empereur des Français, 

A tous présents et à venir, salut : 

Vu l'arrêté du gouvernement de la république en date du 3 pluviôse an x1 (22 jan- 
vier 1803) ; 

Vu l’ordonnance royale du 4 août 1819; 

Sur le rapport du ministre de notre Maison et des Beaux-Arts, 

Avons décrété et décrétons ce qui suit : 


TITRE J. — DE L'ÉCOLE IMPERIALE ET SPÉCIALE DES BEAUX-ARTS. 
Chapitre 1%. — Direction. — Administration. 


Art. 4e. L'administration de l’École impériale et spéciale des Beaux-Arts est confiée 
à un directeur qui est nommé pour cinq années consécutives par décret impérial. 

Le directeur est le chef immédiat de tout le personnel de l'École; il est seul chargé 
de l’exécution des décisions du ministre et des règlements administratifs. 

Il correspond avec l'administration supérieure pour les affaires du service. Toutes 
les dépenses doivent être autorisées par lui, dans les limites et suivant les conditions 
fixées par le ministre. En outre, il surveille ces dépenses, les contrôle et en fait établir 
les justifications, en se conformant d’ailleurs aux règlements sur la comptabilité 
publique. 

Il jouit d’un traitement de 8,000 francs. 

En cas de maladie ou de congé, le directeur est suppléé par une personne désignée 
par le ministre. 

Art. 2. Le personnel administratif comprend : 

Un secrétaire, 

Un agent comptable, 

Un conservateur des modèles et objets d’art, 

Un bibliothécaire. 

Le personnel de l’enseignement comprend : 

Des professeurs chargés de cours, 

Des professeurs chefs d'atelier. 

Tous sont nommés par le ministre, ainsi que les employés du service. 

Les dispositions de la loi du 9 juin 1853 sur les pensions civiles sont applicables à 
tout le personnel de l'École, excepté aux professeurs chefs d'atelier. 

Art. 3. Les professeurs chargés de cours -reçoivent un traitement annuel de 
2,400 francs. 
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En cas d’absence ou de maladie, ils sont remplacés par des suppléants choisis par 
le ministre. Le traitement se partage alors entre le professeur et le suppléant. 

Art. 4. Sont supprimés les titres et attributions des professeurs-recteurs et émérites ; 
toutefois, les professeurs qui sont présentement en possession de l’éméritat conserve- 
ront, sous le rapport du traitement, les avantages résultant pour eux de l’article 9 du 
règlement annexé à l'ordonnance du 4 août 1819. 

Art. 5. Les professeurs chefs d'atelier, indépendamment des locaux qui leur sont 
concédés gratuitement pour l'installation de leurs ateliers, sont rétribués au moyen 
d’indemnités calculées à raison de 2,400 francs par an. 

Ils ne peuvent pas faire partie du conseil supérieur d'enseignement institué près de 
l'École, ainsi qu’il va être dit au chapitre 2. 

Art. 6. Les professeurs ne sont pas logés dans l’École. 


Chapitre 2. — Enseignement. 


Art. 7. Il est institué près de l’École un conseil supérieur d'enseignement, lequel 
se compose, Savoir : 


Du surintendant des Beaux-Arts, président ; 

Du directeur de l’administration des Beaux-Arts, vice-président ; 

De deux peintres, 

De deux sculpteurs, 

De deux architectes, nommés par le ministre. 

D'un graveur, 

Et de cinq autres membres, 

Le conseil supérieur choisit son secrétaire parmi les membres du conseil, 

Les membres du conseil supérieur de l’enseignement, autres que le surintendant 
des Beaux-Arts et le directeur de l’administration des Beaux-Arts, se renouvellent par 
tiers, à l'ouverture de l’année scolaire. Les membres sortants peuvent être nommés de 
nouveau. 

Les fonctions du conseil supérieur sont gratuites. 

Art. 8. L'École impériale et spéciale des Beaux-Arts est consacrée à l’enseignement 
de la peinture, de la sculpture, de l’architecture, de la gravure en taille-douce et de la 
gravure en médailles et pierres fines. 

Art. 9. Les cours suivants sont professés par le personnel de l’École : 

1° Histoire de l’art et esthétique, 

20 Anatomie, 

3° Perspective, 

4° Mathématiques élémentaires, 

5° Géométrie descriptive, 

6° Géologie, physique et chimie élémentaires, 

7° Administration et comptabilité, construction et application sur les chantiers, 

8° Histoire et archéologie. 

Art. 10. La faculté de professer temporairement dans les salles de l'École pourra 
être accordée à une personne étrangère à l'administration, lorsque la matière du cours 
intéressera l’étude des beaux-arts et que l'utilité de cet enseignement aura été reconnue 
par le ministre. 

Art. 11. Les exercices journaliers prescrits par l’article 3 du règlement annexé à 
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l'ordonnance du 4& août 1849 sont remplacés par des travaux que les élèves exécutent 
dans les ateliers. 

A cet effet sont attachés à l’école : 

Trois ateliers de peinture, 

Trois ateliers de sculpture, 

Trois ateliers d’ architecture, 

Un atelier de gravure en taille-douce, 

Un atelier de gravure en médailles et pierres fines. 

Ces ateliers sont dirigés par des artistes qui ont le titre de professeurs chefs d’ate- 
lier, ainsi qu’il est dit à l’article 2. 

Art. 12. Tous les trois mois, le directeur reçoit des professeurs chefs d'atelier un 
rapport sur les progrès de leurs élèves. 

Ces rapports sont communiqués au conseil supérieur. 

Le conseil signale au ministre les élèves qui, s’étant distingués, lui paraissent mé- 
riter des récompenses ou des encouragements. 

Art. 43. Sont obligatoires : 

Pour tous les élèves de l’École, les cours d’histoire, d'esthétique et d'archéologie ; 

Pour les élèves peintres, sculpteurs et graveurs, les cours d’anatomie et de per- 
spective ; 

Pour les élèves architectes, tous les cours, excepté celui d'anatomie. 


Chapitre 3. — Admission des élèves. 


Art. 14. Les jeunes gens qui désirent suivre les cours de l’École devront se faire 
inscrire au secrétariat, justifier de leur qualité de Français et être âgés de 15 à 25 
ans. 

Les étrangers pourront, exceptionnellement et avec l'autorisation du ministre, être 
admis à suivre les cours. 


TITRE Il. — DES CONCOURS AUX GRANDS PRIX DE ROME ET DES LAURÉATS. 


Art. 15. Les concours aux grands prix de Rome se font à l’École impériale et spé- 
ciale des Beaux-Arts. 

Tous les artistes âgés de 15 à 25 ans, qu’ils soient ou non élèves de l’École, peu- 
vent concourir aux grands prix de Rome, après avoir réussi dans deux épreuves préa- 
lables, pourvu qu’ils soient Français. 

A la suite des deux épreuves préalables, dix candidats seront admis pour les prix 
de peinture, de sculpture, d'architecture, de gravure en taille-douce et de gravure en 
médailles et pierres fines. 

Pour les trois premières sections ci-dessus indiquées, le concours sera annuel; il 
n'aura lieu que tous les deux ans pour la 4° section, et tous les trois ans pour la 5° sec- 
tion. 

Art. 16. Le programme des épreuves préparatoires et du concours définitif est réglé 
par le conseil supérieur d'enseignement, institué par l’article 6 ; les résultats des épreuves 
et du concours sont jugés par un jury composé ainsi qu’il suit : 

9 membres pour la section de peinture, 

9 membres pour la section de sculpture, 
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LA NAISSANCE DE VÉNUS 


GRAVURE DE M. FLAMENG 


D'APRÈS M, CABANEL 


\ mettant sous les yeux des abonnés de la 
Gazette des Beaux-Arts la gravure que 
M. Flameng a faite d’après la Naissance 
de Vénus, nous ne craignons point qu'ils 
nous reprochent d'en avoir retardé jusqu'à 
ce jour la publication. D’une pointe fine 
et délicate, M. Flameng a rendu avec un 
rare talent le blond et la vie des carnations 
de la déesse qui s’éveille au murmure de 


: l’onde, ainsi que les chairs roses et fraiches 
des Amours qui forment son cortége et apprennent à l'univers que la 
beauté est née. Tous ceux qui ont vu et admiré à l'Exposition l’œuvre de 
M. Cabanel retrouveront avec plaisir dans cette estampe, si harmonieuse 
et si limpide de ton, les qualités de grâce et de charme qui distinguent 
le tableau. 

Aussi n'est-ce point sans une certaine satisfaction que nous terminons 
ce quinzième volume, qui clôt une période de cinq années, en offrant ce 
morceau distingué, véritable chef-d'œuvre, à ceux qui ont droit à toute 
notre sympathie pour nous avoir encouragés dans une œuvre que le seul 
amour de l’art a fait entreprendre. Cette gravure (comme celle de la 
Vague et la Perle, d’après M. Baudry) devra être placée dans le tome 


.« quatorzième, à la page 483, en regard des appréciations de M. Paul 


Mantz. Quant à ceux de nos abonnés qui, contrairement à nos recom- 
mandations, auraient déjà fait relier le quatorzième volume, ils devront 
la laisser en face de ces lignes, auxquelles la table reportera égale- 
ment. : E. G. 


BIBLIOGRAPHIE 


DES OUVRAGES PUBLIES EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


SUR LES BEAUX-ARTS ET LA CURIOSITÉ 


PENDANT LE SECOND SEMESTRE DE L'ANNÉE 1863 1 


I. — HISTOIRE. 


Esthétique. 


Du vrai, du beau et du bien, par M. Victor 
Cousin. 10° édition. Paris, Didier, 1863; 
in-8 de xm et 496 pages, avec un portrait. 
Pricer 


Études sur les beaux-arts en France et à 
l'étranger, par Charles Périer. Paris, Ha- 
chette, 1863; in-8 de vir et 388 pages, avec 
un portrait de l’auteur, dessiné par J. Ricard 
et gravé par Pollet. 

Charles Périer, né à Chalons-sur-Marne, le 
4 juillet 1835, y est mort le 29 novembre 1860. 
— Notice biographique. Introduction. L’art à 
l'Exposition universelle de 1855. — Æcole fran- 
gaise. Ingres, Delacroix, Delaroche, A. Schef- 
fer, H. Vernet, Decamps, Bouguereau, Baudry, 
Courbet, Biard, G. Doré, Yvon, Clésinger. 
L'art nouveau. — École allemande. Histoire 
de l'art allemand. Cornélius, Overbeck, 
Schnow, Kaulbach; Peintres divers. Conclu- 
sion. — École anglaise. Landseer, Mulready, 
Leslie, Webster; Peintres divers; les Préra- 
phaélistes; les Aquarellistes. — Æeole ita- 
lienne. Fragments : Dresde, Berlin, Rome, 
Florence, Bologne. — Appendice : Le cheva- 
lier Delatouche, 

Études de littérature et d'art, par C.-A.-N. 
Maignien. Tome II. Grenoble, Prud’homme ; 
Paris, Durand, 1863; in-12 de 330 pages. 

Le tome I a été annoncé dans la Gazette des 
Beaux-Arts, tome XIII, page 557. 


Question des beaux-arts. Lettres à S$. M. l’Em- 
pereur, par E.-J.-L. de Skoda. Paris, Castel, 
1863; in-8 de 40 pages. 


Passim. Notes, souvenirs et documents d’art 
contemporain, par Jules Canonge. Paris, 
J. Tardieu, 1863; in-32 de vm et 328 pages. 

Il est question, dans ce petit volume, de 
MM. Pradier, Maindron, Léon Feuchére, 
Réattu, A. Colin, Sigalon, Paul Delaroche, Ary 
Scheffer, Ch. Jalabert, Simart, Ingres, H. Leh- 
mann, Loubon, Fouque, J. Felon, C. Dous- 
sault, E. Vincent, comte de Nieuwerkerke, 
Compte-Calix, Raphaél, etc. 

Esthétique nombrée. Application de l’équation 
du beau à l’analyse harmonique de la sta- 
tuaire nouvelle, par M. Édouard Lagout. 
Précédée d’une lettre à M. Vitet. Paris, 
Dentu, 1863; grand in-8 de 16 pages, avec 
une photographie. Prix : 4 fr. 

Extrait de l'Annuaire encyclopédique de 1863, 2e 
année, 2e tirage. 

Manuel de l’histoire de la peinture. Écoles 
allemande, flamande et hollandaise, par 
G.-F.Waagen, directeur de la Galerie royale 
de tableaux à Berlin. Traduction par MM. L. 
Hymans et J. Petit Tome I. Bruxelles, 
GC. Muquardt, et Paris, veuve J. Renouard, 
1863; petit in-8, avec 25 gravures sur bois, 
tirées sur papier de Chine. Prix : 7 fr. 

On annonce 3 volumes. 

L'art dans ses diverses branches, ou l’archi- 
tecture, la sculpture, la peinture, la fonte, 
la ferronnerie, etc., chez tous les peuples et 


à toutes les époques jusqu’en 1789, par Jules. 


Gailhabaud; d’après les trayaux des princi- 
paux architectes et artistes, reproduits par 
les plus habiles graveurs et chromolithogra- 
phes. 1'* partie. Livraison 1r° à 35. Paris, 


1. Voir la Gazette des Beaux-Arts, tomes IV, VIII, X, XI, XI, XIII et XIV. 
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13, rue de Tournon, 1863; grand in-4 de | De la réforme dans les Beaux-Arts, par Henri 

36 pages, avec 70 planches. Bordeaux. Paris, Desloges, 1863 ; in-8 de 
Cet ouvrage se composera d’une suite de volu- 8 pages. 


mes ou de séries formées de 36 livraisons. — Notice sur l’École des beaux-arts et des 
Prix de chaque livraison, de deux planches ou 


; : 2 sciences industrielles de Toulouse, par 
dune seule chromolithographie, 1 fr. 75 c. Il M. U. Vitry Beir eens À 
n’est pas vendu de livraisons séparées. A . q : . 2 a ree ne be sated & 
: ; 2 eur de cette école. Toulous ouladoure 

L’Aretino, ovvero Dialogo della Pittura, con Faas 2) ; 

ES See a 1863; in-8 de 38 pages. 
Yaggiunta delle lettere del Tiziano a varii e : Re a ER LE 

: ; ; EL, rar : Extrait des Mémoires de l’Académie impériale des 
dell’ Aretino a lui. Con proemio; l'indice dei 


é ot bili ed il ri sciences de Toulouse. 6e série, tome I. 
nomi propri e delle cose notabili ed il ri- À , 4: 4. : 

Peopy : x 4 ; Société libre des beaux-arts, sanctionnée par 
tratto di Tiziano; pobblicato da Lodovico 


: ; nie 5 : le gouvernement, fondée en 1830... Statuts 
Dolce. Milano, Daelli, 1863; in-12 di pagine i Tt iets : né 
i a ae et reglements, suivis de la liste générale 
xvne 147, Prezzo it. lira 1. des membres résidants, honoraires, associés 
. +: .. aS J [a Le) > Le 
Forma il vol. X della Biblioteca rara. i z 


et correspondants, des Sociétés correspon- 
dantes et des membres de la Société décédés 
depuis sa fondation. Paris, Racon, 1863; 
in-8 de 37 pages. 

Une excursion artistique, par Auguste Par- 
mentier. Paris, Maulde et Renou, 1863; 
in-8 de 4 pages. 

En vers. 

L’exil de l’art, par Achille Millien, Nevers, 
Bégat, 1863; in-8 de 3 pages. 

Commission de la propriété littéraire et artis- 


De l’art religieux en général et en particulier 
des peintures murales de M. H. Flandrin 
dans l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, 
par Édouard-Gabriel Rey, professeur de 
belles-lettres. 2° édition, Dieppe; et Paris, 
Repos, 1863 ; in-8 de 39 pages. 

Extrait de la Revue de musique sacrée, 1862. 

Le seul véritable tableau de l’immaculée Con- 
ception, ou Iconographie démontrant que 
le plus beau privilége de la Vierge imma- 
culée est incompris des peintres, etc., par 


MR 2 é tique. Rapports à l’empereur. Décrets. Col- 
Vabbé Cloquet. Paris, Magnin et Blanchard, Le PE : 

18620078 do 10 pas. lection des procès-verbaux. Documents. 

ï DB Ministère d’État. Paris, imprimerie impé- 

Notes sur les tableaux vendus, pillés, saccagés riale, Firmin Didot, 1863; in-4 de 287 pages. 


et sauvés de mon pauvre vieux château de 
La Goupillière, par Mme Du Prat, née 
Brillon. Blois, 1798 (août). Recucillies, Il. — OUVRAGES DIDACTIQUES. 
réunies et publiées par le marquis Du Prat, 

son arrière-petit-fils. Versailles, Beaujeune, Dessin. — Perspective. 

1863 ; in-8 de xvr et 22% pages. Architecture, ete. 

Tiré à 100 exemplaires. — 11 est beaucoup plus 
question dans ce curieux opuscule de portraits 
écrits que de tableaux. Les tableaux ne sont 
pour Mme du Prat qu'une occasion de faire 


Premiers principes de dessin linéaire... par 
A. Le Béalle. 12° édition. 1'¢ partie : Dessin 


les portraits de tous les membres de sa fa- géométrique, lignes , DT Ne ei 

mille partie : Architecture, ornement, cartes géo- 

De l'application de l’art à l’industrie, par PS a a RS ed ee 
Alfred Kindt. Bruxelles, Rosez, 1863; in-8. qe: aque partie : 1 fr. 50. 


DAME Nouveaux principes de dessin. Division de la 

à ; téte et de la figure académique, suivie de 
quelques notions de perspective, pour servir 
de complément au procédé du méme auteur, 
par Amaranthe Roulliet, professeur de des- 
sin. 2° édition, reyue et corrigée. Paris, 
Susse, 1863; in-8 de 96 pages. 

Abrégé de géométrie appliquée au dessin 
linéaire, à l’arpentage, au nivellement...; 


Rapport des délégués sculpteurs ornemanistes, 
des délégués de la marbrerie et des délégués 
tabletiers-ivoiriers, publiés par la Commis- 
sion ouvrière, Délégations ouvrières à l’Ex- 
position universelle de Londres en 1862. 
Paris,rue Boucher, 6, 1863; grand in-18 de 
36 pages. Prix : 50 c. 


École des Beaux-Arts. Discours d'ouverture du suivi des Principes de l'architecture et de 
cours d'histoire et d’antiquités, 12 mai 1863, la perspective, par F.-P. B., à l’usage des 
par M. Léon Heuzey. Paris, 1863; in-8 de écoles chrétiennes, Tours, Mame; Paris, 
29 pages. l Poussielgue-Rusand, 1863; in-12 de var et 

De l’enseignement académique et des récom- 284 pages, avec 380 figures dans le texte et 
penses hiérarchiques offertes aux artistes, un atlas de 52 planches. À 
par Gérard Séguin. Paris, 1863; in-8 de Abrégé de géométrie pratique appliquée au 
16 pages. dessin linéaire , au toisé et lever des 

Voir : Chronique des Arts de la Curiosité, 1863, plans; suivi des Principes de l'architecture 


page 312, et de la perspective, par F.-P. B. Tours, 
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Mame; Paris, Poussielgue-Rusand, 1863; 
in-12 de iv et 180 pages, avec 400 gravures 
en taille douce. 

L'alliance de l’art et de l’industrie dans ses 
rapports avec l’enseignement du dessin en 
Belgique, par Louis Alvin, conservateur en 
chef de la bibliothèque royale de Bruxelles, 
membre et président du Conseil de perfec- 
tionnement de l’enseignement des arts du 
dessin; Bruxelles; et Paris, Rapilly, 1863; 
in-8 de 290 pages. Prix : 5 fr. 

Notice sur l’enseignement du dessin industriel, 
par M. H. Peillon, ingénieur civil. Lyon, 
Savy, 1863 ; in-8 de 16 pages. 

Cours théorique et pratique du dessin liné- 
aire, par A. Le Béalle. 12° édition. Cours 
élémentaire. 4° partie. Études des surfaces. 
Charpentes, plans, édifices, etc. Paris, 
Delaliin, 1863; in-4 de 4 pages, avec 14 
planches. : 

Utilité de l’enseignement du dessin industriel 
aux femmes: Mnémographie, par M. Paul 
Eymard. Lyon, Barret, 1863 ; in-8 de 12 pag. 

Extrait des Annales de la Societe impériale 
d'Agriculture, elc., de Lyon. 1863. 

Le dessin des écoles, ou les Éléments du 
dessin linéaire et du dessin d'imitation mis 
à la portée des commençants, par À, Le 
Béalle. 2 édition. Paris, Delalain, 1863; 
in-12 de 60 pages. Prix, 4 fr. 25 cent. 

Mémoire sur l’enseignement du dessin dans 
les écoles municipales d’enfants, d’apprentis 
et d’ouvriers de la ville de Paris, et sur 
l’organisation de cet enseignement, par G. 
Bardin, professeur de dessin industriel. 
Orléans, Colas, 1863; in-4 de 47 pages. 

Essai sur les principes de la peinture, par Jean 
Restout, peintre ordinaire du roi Louis XV; 
publié, avec des notes, par A. R. R. de For- 
migny de La Londe, membre de la Société 
des Beaux-Arts de Caen. Caen, Hardel, 1863 ; 
in-8 de 64 pages. 

Extrait du Bulletin de la Société des Beaux-Arts 
de Caen, tome III, année 1863. 

Tiré à 300 exemplaires, dont 1 sur parchemin, 
4 sur papier de Hollande, 10 sur papier de 
couleur, 10 sur beau papier mécanique, 100 
sur papier à la forme vergé et collé, 175 sur 
papier ordinaire. 

Guide du peintre coloriste, comprenant l’enlu- 
minage des gravures et lithographies, le co- 
loris du daguerréotype, des vues sur verre 
pour stéréoscope, et la retouche de la photo- 
graphie à Vaquarelle, à la gouache et à 
l'huile, par Casimir Lefebvre, artiste peintre 
et dessinateur. Paris, Desloges, 1863; in-8 
de 46 pages. Prix. 4 fr. 

Bibliolhèque artistique. 

Quelques opinions de M. Antonin Monmartin 
sur l’école La Martinière, réfutées par 
M. Louis Dupasquier, architecte du gouyer- 
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nement, créateur des Cours de dessin pro- 
fessés par lui à l’école La Martinière. Lyon, 
Vingtrinier, 1863 ; in-8 de 38 pages avec 9 pl. 
Grundzüge der Perspective für Architecten, 
Architecturemaler, Techniker, etc., von F. 
Schün. Wien, 1863; in-folio. Prix 2/3 th. 


Guide théorique et pratique de l’amateur de 
tableaux, études sur les imitateurs et les co- 
pistes des maitres de toutes les écoles dont 
les œuvres forment la base ordinaire des 
galeries, par Théodore Lejeune, artiste- 
peintre, restaurateur de tableaux, etc. Tome 
I. Paris, Gide, 1863; grand in-8 de xxxr et 
447 pages. 


On annonce 3 yolumes. 


Il]. — ARCHITECTURE. 


Traité d’architecture. 2° partie. Composition 
des édifices, études sur l’esthétique, Vhis- 
toire et les conditions actuelles des édifi- 
ces, par Léonce Reynaud, professeur d’ar- 
chitecture à l’École polytechnique.2e édition. 
Paris, 1863, grand in-4 de 676 pages avec 
86 planches. 

Monographie du théâtre antique d’Arles, par 
Louis Jacquemin. Tome I. Arles, Dumas et 
Dayre,1863; in-8 de xttv et 347 pages. 

Monographies arlésiennes. 

Monumentos arquitecténicos de España, publi- 
cados 4 espensas del Estado, bajo la direc- 
cion de una comision especial... Madrid, 
imprenta y calcografia nacional, 1863; in- 
folio. Entregas 1 à 17. Precia de cada una, 
100. 


Chapiteaux romans de la Gironde, par M. Leo 
Drouyn. Arras et Paris, Casterman, 1862; 
in-8 de 13 pages, avec une figure. 

Extrait de la Revue de l’Art chrétien. 

Mémoire sur l’architecture des églises, par A. 
Demanet, lieutenant-colonel du génie. 3° 
édition, augmentée d’une nouvelle introduc- 
tion. Bruxelles; et Paris, Eug. Delacroix, 
1863 ; in-4 de 33 et 90 pages. 

Des modillons dans l’architecture chrétienne 
et en particulier de ceux de la nouvelle 
façade de l’église Saint-Jacques de Châtelle- 
rault, par M. l'abbé Auber, chanoine de Poi- 
tiers. Caen; et Paris, Derache, 1863; in-8 
de 7 pages avec une planche. 

Extrait du Bulletin monumental publié ad Caen 
par M. de Caumont. 

Rapport surl’architecture religieuse au moyen 
âge, par Frédéric Fabrége. Conférence Oza- 
nam. Paris, Divry et Ce, 1863; in-8 de 
30 pages. 3 

Note sur l’architecture de la Normandie au xrrr° 
siècle, adressée à M. de Caumont par M. Léon 
Le Cordier, ingénieur civil. Caen, Hardel, 
1863; in-8 de 21 pages. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Extrait du Bulletin monumental, publié à Caen, 
par M. de Caumont. ; 

Résidences royales et impériales de France, 
histoire et monuments, par M. Vabbé J.-J. 
Bourassé. Tours, Mame, 1863; grand in -8 
de 468 pages, avec 32 gravures. 

Recueil d’estampes relatives à l’ornementation 
des appartements aux xvi° et xvi’ siècles, 
publiées sous la direction et avec un texte 
explicatif par M. H. Destailleur, architecte 
du gouvernement, gravées en fac-simile par 
MM. R. Pfnor, Caresse et Riester, d’après les 
compositions de Du Cerceau, Lepautre, 
Berain , Daniel Marot, Meissonier, etc. 
Lyon, Perrin; Paris, Rapilly, 1863; in-folio 
de 100 pages à 2 colonnes, avec 72 planches. 
Prix de chaque livraison de 6 planches, 6 fr. 

Voir à la division Biographie. 

Tombeau de Henri de Lorraine, comte d’Har- 
court, à Asnières-sur-Oise (Seine-et-Oise), 
par Morey, architecte. Nancy, Lepage, 1863; 
in-8 de 11 pages. 

Suite aux considérations sur l’architecture dans 
sesrapports avec la liturgie, par M. Morel de 
Voleine. Lyon, Vingtrinier, 1863; in-8 de 
51 pages. 

L'Hôtel et l’épitaphe de Balthasar d’Hausson- 
ville, par Léon Mougenot. Nancy, Lepage, 
1863; in-8 de 12 pages. 

Papier vergé. Tiré à 50 exempiaires, 

Les Hôtelleries du vieux Nancy, par Léon 
Mougenot. Dessins de Gustave Fleury. 
Nancy, Lepage, 1863 ; in-8 de 16 pages. 

Papier vergé. Tiré à 100 exemplaires. 

Notice sur l’église Saint-Paterne d'Orléans, 
et sur les projets de sa reconstruction par 
C. F. Vergnaud-Romagnesi. Orléans, Her- 
luison, 1863; in-8 de 12 pages. 

Monographie des Halles centrales de Paris, 
construites sous le règne de Napoléon IT et 
sous l’administration de M. le baron Hauss- 
mann, sénateur, préfet de la Seine, par 
MM. V. Baltard et feu F. Callet, architectes. 
Paris, A. Morel, 1863: grand in-folio de 40 
pages avec 35 planches. Prix en feuilles, 
60 fr.; relié, 70 fr. 

Le Chateau de Pau, souvenirs historiques, son 
histoire et sa description, par J. Bascle de 
Lagrèze, conseiller à la cour impériale de 
Pau. 4° édition, revue et augmentée. Pau; et 
Paris, Hachette, 1863; petit in-8 de 352 p. 
avec gravures sur bois. Prix 3 fr. 50 cent. 

Description du château de-Pierrefonds, par 
M. Viollet-Le-Duc, architecte du gouverne- 
ment. 3° édition. Paris, Morel, 1862; in-8 de 
40 pages avec une gravure. 

Les deux éditions précédentes ont été annoncées 
par la Gazette des Beaux-Arts. 

Projet de construction à Rouen d’un Musée 
de peinture et de sculpture, d’un Musée in- 
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dustriel agricole et horticole, et d’une Salle 
pour réception, concerts, bals, etc. Paris, 
Poitevin, 1862; in-4 de 12 pages. 

Projet de restauration du sépulcre. Le passé, 
le présent et l’avenir de l’église abbatiale de 
Saint-Michel, par S. Collignon, avocat. 
Saint-Michel, 1863 ; in-8 de 61 pages. 

Bâtiments scolaires récemment construits en 
France et propres à servir de types pour les 
édifices de ce genre, par Théod. Vacquer, 
architecte. Sèvres; et Paris, Caudrilier, 
1863; in-4 de 16 pages à 2 colonnes, avec 
27 planches. Prix : 30 fr. 

Rapport à la Société académique d’architecture 
de Lyon sur la responsabilité dés archi- 
tectes, par J.-P. Bissuel, rapporteur, Lyon, 
Perrin, 1863, in-8 de 35 pages. 

Étude sur la responsabilité des entrepreneurs 
et des architectes, par Alfred d’Aunay. 
Paris, J. Pick, 1863; grand in-8 de 71 pages, 

Nos doctrines, réponse a deux objections 
adressées à la direction de la Revue de l’ar- 
chitecture, par César Daly, architecte du 
gouvernement. Paris, Claye, 1863; in-8 de 
16 pages. 

Le premier des décorateurs, c’est l’architecte, 
par Ruprich Robert, architecte du gouver- 
nement. Paris, Claye, 1863 ; in-8 de 16 p. 

Extrait de la Revue générale de l'architecture et 
des travaux publics. 

Académie impériale de Metz. Concours d’agri- 
culture de 1863. Architecture rurale. Projet 
de construction d’une ferme modèle. Mé- 
moire, devis et plans présentés au concours 
par M. P. Millet, architecte à Metz, précédés 
du Rapport de M. Simon Favier, président 
de la commission. Metz, Blanc, 1863; in-4 
de 78 pages, avec un plan. 

Extrait des Mémoires de l’Académie de Metz. 
Année 1862-1863. 

Les architectes au x1x° siècle, par Pierre Che- 
rey, architecte. Paris, Dentu, 1863; in-8 
de 48 pages. Prix : 1 fr. 


IV. — SCULPTURE. 


Recherches sur l’art statuaire, considéré chez 
les anciens et chez les modernes, ou Mé- 
moire sur cette question proposée par l’In- 
stitut national de France : Quelles ont été 
les causes de la perfection de la sculpture 
antique, et quels seraient les moyens d’y 
atteindre ? par T.-B.-Emeric David, membre 
de l’Institut. Nouvelle édition, revue et cor- 
rigée sur les manuscrits de l’auteur, publiée 
par M. Paul Lacroix. Paris, 1863; in-18 de 
vi et 348 pages. Prix : 3 fr. 50. 

Voir la Chronique des Arts et de la Curiosité, 
1863, page 278. 
Rapport sur la Coupe aux cygnes, sculptée 
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sur bois par M. Lagnier; par M. Jules de 
Geres. Bordeaux, Gounouilhou, 1863; in-8 
de 14 pages. 
Extrait des Actes de l’Académie de Bordeaux. 3e 
et de trimestre 1862. 


V. — PEINTURE, 


Musées. — Expositions. 


Iconographie de la Vierge, type principal de 
l’Art chrétien depuis le 1v° jusqu’au xvii" 
siècle par Édouard Laforge. Lyon, Louis 
Perrin, 1863; in-4 de xir et 335 pages. 

Titre rouge et noir. Papier vergé teinté. 

Peintures monumentales de la coupole de 
l’église Saint-Roch, par M. Adolphe Roger. 
Paris, Lainé et Havard, 1863 ; in-4 de 4 p. 

Peintures murales de l’église de la Madeleine 
à Albi, par M. le baron Edmond de Rivières. 
Albi, Papailhiau, 1863 ; in-8 de 10 pages. 

Voir à l’Archcoloyie. 

Notice des peintures de l’école moderne com- 
posant la galerie de M. Bruyas (Alfred), 
passage Bruyas, 3. Montpellier, mai 1863. 
Paris, Claye, 1863; in-16 de 24 pages. 

138 numéros. — On y remarque treize portraits 
de M. A. B...., dont deux par Eug. Delacroix 
et trois par M. Courbet. 

Galerie des paysages et marines du Péluze. 
Toulon, J. Laurent, 1863; in-16 de 15 pages. 

Seize panneaux peints par M. V. Courdouan. 

Exposition de tableaux, par E. Reverchon, le 
vendredi de 10 à 5 heures. Prix d’entrée: | fr. 
5, rue des Ponchettes. Nice, Caisson et Mi- 
gnon, 1863; in-8 de 8 pages. 

73 numéros. — La couverture sert de titre. 

Paul Balze et la peinture sur émail, par Amé- 
dée Pichot. Paris, Hennuyer, 1863; in-8 de 
7 pages. 

Extrait de la Revue britannique. Mai 1863. 

Peintures murales de Villemur, par M. Bé- 
nezet, par Alfred de Grozelier. Toulouse, 
imprimerie de Montaubin, 1863; in-12 de 
21 pages. 

» Extrait du Journal de Toulouse. 

Rapport de M. le comte de Nieuwerkerke, 
surintendant des beaux-arts, sur les travaux 
de remaniement et d’accroissement réalisés 
depuis 1849 dans les musées impériaux, 
suivi d’un Relevé sommaire des objets d'art 
entrés dans les collections de 1849 à 1863. 
Paris, Didier, 1863 ; grand in-8 de 128 pages, 
Prix : 2 fr. 50; 

Quelques exemplaires ont été tirés sur papier de 
fil. —Voir la Gazelle des Beaux-Arts, t. XIV, 
et la Chronique des Arts et de la Curiosité, 
1863, page 304, 

Notice des tableaux du Musée Napoléon IT 
exposés dans les salles de la colonnade au 
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Louvre, par M. F. Reiset, conservateur des 
peintures, etc. Paris, 1863; in-12 de 117 p. 
Prix ete: 
Voir la Chronique des Arts et de la Curiosité. 
1863, page 287. 
Le Musée francais... 
Voyez a la Photographie. 

Exposition départementale de peinture, d’ob- 
jets dart et d’antiquités, ouverte à Albi le 
10 juin 1863, à l’occasion de la tenue dans 
cette ville de la trentième session du Congrès 
archéologique de France. Livret. Albi, 1863; 
in-16 de 160 pages. 

810 numéros. 

Rapport sur Vexposition départementale de 
peinture, d’objets dart et d’antiquités d’Albi, 
par M. le comte Raymond de Toulouse- 
Lautrec. Albi, Papailhiau, 1863, in-8 de 
28 pages. 

L'Exposition des Beaux-Arts à Auch, par 
Amédée Tabouriech. Auch, Félix Foix, 
1863; in-8 de 19 pages. 

Extrait du journal l’Aigle. — Voir Chronique 
des Arts et de la Curiosile, 1853, page 287. 

Musée de Boulogne. Catalogue d'une collection 
dantiquités mérovingiennes. Boulogne , 
1863; in-18 de 36 pages. Prix : 30 c. 

Vie de Charles Picot, et Catalogue du musée 
qu’il a donné à la ville de Chalons-sur- 
Marne. Châlons, Laurent, 1863; in-12 de 
48 pages. 

Explication de la nouvelle décoration exécutée 
dans la chapelle de la Sainte-Vierge de 
l'église de Saint-Père, à Chartres, par le 
docteur Paul Durand. Chartres, Garnier, 
1863; in-8 de 28 pages, avec planche. 

Notizia delle opere d'arte et d’antichita della 
Raccolta Correr di Venezia, scritta da Vin- 
cenzo Lazari. Venezia, tipografia del Com- 
mercio, 1859, in-8 di pagine xu° 287. 

D.pinti, 1 a 214; — Majoliche, 215 a 299; — Por- 
cellane, 300 a 335; — Vetride Murano, 336 a 
379; — Musaici, 380 a 386; — Lavori di com- 
messo in pietre dure, 387 a 388; — Smalti sul 
metallo, 389 a 407; — Nielli, 408 a 412; — 
Gemme,— Cammei, 413 a 541,—Scarabei, 542 a 
562; — Gemme gnostiche, 563 a 580; Gemme 
incise, 581 a 651; — Lavori in pietre dure di 
tutto tondo, 652 a 726 ; —Avorie, 727 a 825; — 
Lavori in diverse materie, 826 a 1186; — 
Arme, 1187 a 1478; —Marmi, 1479 a 1526; — 
Terre cotte, 1527 a 1540; —Curiosita diverse, 
1541 a 1557. 

Exposition de la Société des Amis des Arts de 
Lyon. Année 1863, par F. Dartol. Lyon, 
Giraudier; Paris, veuve Joubert, 1863; 
in-16 de 80 pages. 

La couverture sert de titre, 

Musée lorrain au palais ducal de Nancy. Cata- 
logue des objets d’art et d’antiquité exposés 
au musée. 4° édition. Mai 1863. Nancy, Wie- 
ner, 1863; grand in-12 de xx1v et 172 pages. 
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Exposition archéologique et artistique de 1863 
de la ville de Nevers. Notice des objets 
d'art, d’antiquité et de curiosité, et des 
tableaux, dessins et gravures exposés dans 
les salles de lHotel-de-ville, du 3 juin au 
3 juillet. Nevers, Fay, 1863; in-12 de 127 p. 
Prices) ioire 

Voir dans la Gazetle des Beaux-Arts, tome XV, 
page 194-198, un article de M. Albert Jac- 
quemart sur cette exposition. 

Concours régional de Nevers en 1863. Expo- 
sition archéologique, industrielle et artisti- 
que. Rapport des jurés (par M. Du Broc de 
Segange). Nevers, Fay, 1863; in-8 de 41 p. 

Voir la Chronique des Arts et de la Curiosité, 
n° 38, page 328, 

Une exposition en province. Revue allégorique, 
sérieuse et drolatique, en 2 actes et 5 ta- 
bleaux, par M. Gaboriau. Nevers, Bégat, 
1863 ; in-8 de 4% pages. Prix : 1 fr. 

Catalogue des tableaux du musée de Nimes, 
Nimes, Clavel-Ballivet, 1863; in-8 de 27 p. 

Catalogue du musée de Nimes. Notice histo- 
rique sur la Maison Carrée, par Auguste 
Pelet. Biographie de Sigalon. 6° édition, 
revue, corrigée et augmentée. Nimes, Clavel- 
Ballivet, 1863 ; in-8 de 267 pages. 

Concours régional de Nîmes, 1863. Souvenirs 
de l'Exposition des Beaux-Arts, par Ernest 
Roussel, secrétaire de la commission muni- 
cipale des Beaux-Arts. Nîmes, Clavel-Bal- 
livet, 1863; in-!6 de 209 pages. 

Catalozue du musée de peinture, sculpture et 
dessins de la ville de Rennes. Rennes, 1863; 
in-8 de 152 pages. 

Coup d'œil sur l'exposition de peinture de 
Saintes, par F. Gruet. Bordeaux, Gou- 
nouilhou, 1863; in-8 de 39 pages. 

Extrait du journal La Gironde. 

Expositions de l’Association rhénane des Amis 
des Arts à Strasbourg, par A. T. Strasboure, 
veuve Berger-Levrault, 1863 ; in-8 de 18 p. 

Extrait du Bibliographie alsacien. Juillet 1863. 

Explication des ouvrages de peinture, sculp- 
ture, gravure, lithographie et architecture 
des artistes vivants, exposés an palais des 
Champs-Elysées le 17 mai 1863. Paris, 
1863; in-12 de xxvur et 414 pages. Prix : 
Tir 50): 

Livret officiel. — Peinture. Nes 1 -1915. — Des- 
sins, aquarelles, pastels, miniatures, émaux, 
porcelaines. Nos 1916 - 2217; — Sculpture. 
Nos 2218 - 2577; — Gravure. Nos 2578 - 2762; 
— Lithographie. Nos 2763 - 2819; — Architec- 
ture. Nos 2820 - 2903 — Vitraux. N° 2904- 
2919; — Ouvrages exécutés dans les monu- 
ments publics : pages 400 - 414. 

Le Jury et Je Salon, par Victor Luciennes. 
Paris, Dentu, Librairie centrale, 1863; in-8 
de 16 pages. Prix 1 fr. 

Voir la Chronique des Arts et de la Curiosité 
1863, page 287. 
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Le Salon de 1863, par C.-A. Dauban. Paris, 
Renouard, 1863; in-8 de 58 pages. 


Extrait de la Revue de Vinstruction publique. 


Essai sur l’école française à propos du Salon 
de 1863, par Frank. Rouen, Cagniard, 1863; 
in-8 de 19 pages. 

Extrait de la Revue de Normandie. 

Exposition des Beaux-Arts. Salon de 1863, par 
Louis Auvray, statuaire. Paris, A. Lévy fils, 
1863; in-8 de 144 pages. 

Salon de 1863. 1€ livraison. Les soldats, par 
Henri du Cleuziou. Paris, Marpon, 1863; in-18 
de 36 pages. 

A travers le Salon de 1863, par J. Girard de 
Rialle. Paris, Dentu, 1863; in-16 de 155 p. 

Voir la Chronique des Arts et de la Curiosite, 
1863, page 287. 

Les Peintres de genre au Salon de 1863, par 
Ch. Gueulette, auteur des Peintres espa- 
gnols. Paris, Gay, 1863; in-16 de 72 pages. 
Prix dir 

Les Peintres de genre au Salon de 1863, par 
Charles Gueulette. Paris, Gay, 1863; in-32 
de 75 pages. Prix, 4 fr. 

A propos de l'Exposition des Beaux-Arts de 
1863, par Antoine Etex. Paris, Martinet, 
1863; in-8 de 7 pages. 

L’Art contemporain. 1° série. A travers le 
Salon de 1863, par J. Girard de Rialle. 
Paris, Dentu, 1863; in-18 de 156 pages. 


eaux-Arts. — Les artistes normands au Salon 
de 1853, par Alfred Darcel. Rouen, Brière 
et fils, 1863; in-16 de 36 pages. 

Tirage à part d'articles publiés dans le Journal 
de Rowen. — Voir Chronique des Arts et dela 
Curiosité, 1863, page 312. 

Almanach de la littérature du théâtre et des 
beaux-arts, contenant le Salon de 1863... 
19e année, 1864. Paris. Pagnerre, 1863; in-8 
de 96 pages. Prix, 75 cent. 

Catalogue des ouvrages de peinture, sculpture, 
gravure, lithographie et architecture refusés 
par le jury de 1863, et exposés, par déci- 
sion de S. M. l'Empereur en Salon annexé, 
palais des Champs-Elysées, le 15 mai 1863. 
Paris, 1863; grand in-18 de 72 pages. Prix, 
75 cent. 

687 numéros. — Ce catalogue est fort incomplet, 
plein d’erreurs, et l’ordre alphabétique des 
noms des exposants y est fort mal observé. 

Le jury des exposants. Salon des refusés, par 
Louis Étienne. Paris, Dentu, 1863; in-8 de 
71 pages. Prix, 1 fr. 

Le Salon des refusés, par une réunion d’écri- 
vains, sous la direction de Fernand Des- 
noyers. 1'e livraison. Paris, Azur-Dutil, 
1863; in-8 de 12 pages. Prix, 60 cent. 

On annonce 12 livraisons. 

Le Salon des refusés et le jury, et réflexions 
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de Courcy-Meunith. Paris, Gay, 1863; in-8 
de 15 pages. Prix, 60 cent. 
Indépendamment de ces publications, la Revue 
du Salon de 1863 a été faite dans l’ Artiste, par 
M. Hector de Callias; — le Bulletin du Jour: 
Martzène (Hipp. Bonnellier) ; — le Charivari: 
Louis Leroy et Cham; — la Concorde de Ver- 
sailles : Victor Monier; — le Constitutionnel : 
Ernest Chesneau; — le Courrier artistique: 
Peinture, Ed. Lockroy, Sculpture, Georges 


Dumesnil; — la Critique française : Auguste 
Cordier, — l'Exposilion, journal spécial : 
Théodore Pelloquet; — le Figaro : Graham 


(Grenier de Saint-Martin); — le Figaro-Pro- 
gramme: Henry de la Madeleine ; — la France: 
H. de Viel-Castel; — la Franche-Comté : Eug. 
de Montlaur; — la Gazette de France: H. de 
Mirabel; — la Gazrtle des Beaux-Arts : Paul 


Mantz; — la Gazeile des étrangers : Louis 
Énault ; — l'Indépendance belye : W. Birger; 
— l'Illustration : Jean du Pays; — Journal 
amusant : Bertall; — Journal d'Amiens : C. 


d'Argé; — Journal de Rouen : Alfred Darcel; 
—Journal des Débats : Adolphe Viollet-Le-Duc; 
— le Mémorial d'Amiens : Victor Foureau ; — 
le Mémorial de la Loire : B. Fichault; — le 
Monde : Claudius Lavergne; — le Monde illus- 
tré : Th. Gautier fils; — Moniteur : Th. Gau_ 
tier; Architecture, Viollet-Le-Duc; — Monileur 
de l’armée: Pierre Delacour; — le Vain jaune : 
Henri Rochefort; — le Nord : Castagnary; 
Refusés : Pierre de Fare; — l'Opinion natio- 
male : O. Merson; — la Patrie : Didier de 
Monchaux ; — le Pays : G. de Saint-Valry et 
Francis Aubert; — la Presse : Paul de Saint- 
Victor; — le Progrès de Lyon: Laurent Pichat; 
— la Revue contemporaine : G. Lafenestres ; 
— la Revue de l’Instruction publique: C. A. 
Dauban; — la Revwe des Deux Mondes : Ma- 
xime Du Camp; — la Revue française : Louis 
Énault: — le Siècle : Adrien Paul; — le 
Temps : C. de Sault; — le Théatre : C. NO; — 
l'Union : Du Bosc de Pesquidoux; -— l'Uni- 
vers illustré : Jean Rousseau; — la Vie pa- 
risienne : Marcellin; — etc. 

Catalogue de l’exposition des beaux-arts appli- 
qués à l’industrie. Palais des Champs-Ely- 
sées. Paris, 1863; in-12 de 190 pages. 

Exposition des arts industriels. Des causes de 
la splendeur et de la décadence des arts 
céramiques, par F. de M., dit le potier de 
Rungis. Paris, veuve Guillois, 1863; in-8 
de 8 pages. 

Projet de création d’un musée municipal des 
arts industriels, par Ferdinand de Lasteyrie, 
membre de l’Institut. Paris, 1863; in-32 
de 61 pages. Prix, 50 cent. 


VI. — GRAVURE. 


Essai typographique et bibliographique sur 
l’histoire dela gravuresur bois, par Ambroise 
Firmin Didot, servant d'introduction aux 
costumes anciens et modernes de César Ve- 
cellio. Paris, 1863; in-8 de vir et 158 pages 
à deux colonnes. 


Excursions photographiques, vues et monu- 
ments les plus remarquables de l'univers. 
110 planches gravées par les meilleurs ar- 
tistes, d’après les photographies prises sur 
les lieux mêmes, et accompagnées d’une 
notice archéologique et historique, par MM. J. 
Janin, V. Hugo, Chateaubriand, Ch. No- 
dier, etc. Paris, Dusacque, 1863, in-folio 
oblong de 112 pages avec 51 planches. 


x 


Recueil de planches relatives à l’ornementa- 
tion des appartements... 
Voyez à l'Architecture. 


VII. — ARCHEOLOGIE. 


Antiquité. — Moyen age. 
Renaissance. — Temps modernes. 
Monographies provinciales. 
Céramique.— Mobilier. — Tapisseries. 
Costumes. — Livres, etc. 


Simples observations sur l’origine et le culte 
des divinités égyptiennes; à propos de la 
collection archéologique de feu le docteur 
Ernest Godard, par G.-M. Ollivier de Beaure- 
gard. Paris, Lainé et Havard, 1863; in-8 de 
Iv et 116 pages. 


Observations sur le chapitre vi du rituel 
égyptien à propos d’une statuette funéraire 
du Musée de Langres, par F. Chabas, de 
Châlon-sur-Saône. Paris, Poitevin, 1863; 
in-4 de 12 pages. 

Extrait des Mémoires de la Société historique el 
archéologique de Langres. 

Ninive, la grande ville, retrouvée au x1x® siècle. 
Toulouse, Delhorbe; Paris, Meyrueis, Cher- 
buliez, Grassart, 1863; in-18 de 80 pages 
avec planche. Prix, 25 cent. 

Publié par la Société des livres religieux de 
Toulouse. 

Sur l'inscription d’une statuette étrusque pu- 
bliée pour la première fois dans les Annales 
de l’Institut archéologique de Rome, par 
M. le comte G. Conestabile, professeur d’ar- 
chéologie. Paris, Lahure. 1863; in-8 de 51 p. 

Extrait du 27e volume des Mémoires de la Societé 
impériale des Antiquaires de France. 

Le Case ed i monumenti di Pompei, disegnati 
e descritti, opera in cui è magnificamente 
riprodotto quanto è finora risorto da quella 
vetusta città, Napoli, Fausto e Felice Vic- 
colini, 1863; in-folio atlante. 

È publicato el fascicolo XXIX. Prezzo di ogno 
fasciolo Lira ital. 16. 

L'Opera si comporra da circa 60 fascicoli, ognuno 
dei quali contenente 3 grandi tavole in lito- 
grafia, o designate, o colorite in pietra, e duo 
fogli di testo illustrativo; alla fine dell’ opera 
sara pubblicata una gran pianta della città dl 
Pompei, ed un indice generale. 
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Herculanum et Pompéi, recueil général des 
peintures, bronzes, mosaïques, etc., décou- 
verts jusqu’à ce jour et reproduit d’après le 
Antichità di Ercolano, il Museo Borbonico 
et tous les ouvrages analogues, augmenté 
de sujets inédits, gravés au trait par H. Roux 
aîné, et accompagné d’un texte explicatif, 
par M. L. Barré. Paris, F. Didot, 1863, 7 vol. 
grand in-8 avec 604 planches. 

Réimpression d'un ouvrage qui a paru par livrai- 
sons en 1840. 

Note sur un petit sarcophage du Musée Cam- 
pana, par M. Auguste Prost. Paris, 1863; 
in-8 de 19 pages. 

Extrait du 28 vol. des Mémoires de la Société 
impériale des Antiquaires de France. 

Toilette d'une Romaine du temps d'Auguste, 
par le docteur Contanstin James. Paris, Val- 
lée, 1863; in-12 de 24 pages. S 

Notice sur une interprétation de l'inscription 
latine du cheval en bronze trouvé à Neuvy- 
en-Sullias, par M. le comte Giancarlo Cones- 
tabile, professeur d'archéologie en l’Univer- 
sité de Pérouse. Orléans, Jacob, 1863; in-8 
de 12 pages. 

Extrait du Bulletin de la Societe archéologique 
de VOrléanais. 

Notice sur la découverte des restes de l’autel 
d’Auguste à Lyon, par E. C. Martin-Dausi- 
gny. Lyon, Vingtrinier, 1863; in-8 de 30 p. 

Antiquités romaines, byzantines, gallo-ro- 
maines et celto-cimbriques, trouvées dans 
le nord de l’Europe. 1° notice, par L. Léou- 
zon-le-Duc. Paris, Lahure, 1863; in-4 de 
39 pages. 

Un cabinet d’amateur. Notices archéologiques 
et description raisonnée de quelques monu- 
ments de haute antiquité, par G. Hagemans. 
Liége, Ch. Guusé, 1863; in-8 de xxr et 520 p., 
avec 16 planches représentant 248 figures. 
Prix, 8 fr. 

Notice sur des sépultures romaines des 1v° et 
ve siècles trouvées à Tourville-la-Rivière, 
par M. l’abbé Cochet. Rouen, Cagniard, 
1863; in-8 de 15 pages avec figure. 

Extrait de la Revue de Normandie, 2° année, 
Mai i863. 

Album du Musée de Constantine, publié sous 
les auspices de la Société archéologique. 
Dessins de M. L. Féraud, interpréte de 
l’armée. Texte explicatif par M. A. Cher- 
bonneau. 2° cahier. Constantine et Paris, 
Challamel ainé, 1863; in-4 oblong de 24 p. 
avec 9 planches. Prix, 3 fr. 

La premiére livraison a été annoncée dans la 
Gazette des Beaux-Arts, tome XIII, page 562. 

Catalogue d’une collection d’antiquités méro- 
yingiennes... 

Voyez : PEINTURE, MUSÉES, etc. Musée de Bou- 
logne... 
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Anneau de sainte Radegonde, par l’abbé Auber, 
chanoine de Poitiers. Arras et Paris, Caster- 
man, 1863; in-8 de 7 pages. 

Extrait de la Revue de l’Art chrétien. — Voir sur 
cet anneau le travail de M. Jules Quicherat, 
annoncé ci-dessous. 


Sur un anneau sigillaire de l’époque méro- 
vingienne, par J. Quicherat. Paris, Lahure, 
1863; in-8 de 17 pages avec figures. 

Extrait du 27e volume des Mémoires de la 
Societé impériale des Antiquaires de France. 
M. B. Fillon, qui a découvert cet anneau, pré- 

pare une réponse à M. J. Quicherat. 


Étude de sépultures chrétiennes faite, de 1858 
à 1860, dans les cimetière de Roux-Mesnil 
et d'Étran, près Dieppe, par M. l'abbé 
Cochet. Caen, Hardel, 1863; in-4 de 25 p. 

Extrait du 25e volume des Mémoires de la So- 
cièté des Antiquaires de Normandie. 

Une chapelle du xmi® siècle offerte aux amis 
de l’art chrétien, par M. l’abbé Hodoul. For- 
calquier, Masson, 1863; in-8 de 31 pages. 

Rapport sur la visite à l’intérieur de la cathé- 
drale d'Albi, par M. le baron Edmond de 
Rivières. Albi, Papailhiau, 1863; in-8 de 
23 pages. 

Voir à la PEINTURE. 


Description de l’ancien refuge de l’abbaye du 
Mont-Saint-Éloi, à Arras (jadis hôtel de 
Chaunes), par A. de Cardevacque. Arras, 
Tierny, 1863; in-8 de 7 page. 

Extrait du Bulletin de la Commission des anti- 
quités départementales du Pas-de-Calais. 


La Chartreuse d’Auray et le monument de 
Quiberon, par L. Rosenzweig, archiviste du 
Morbihan. Rennes, Oberthur; Vannes, Cau- 
deran, 1863; in-18 de 141 pages. 

Rapport sur les découvertes faites à Avesnes- 
le-Comte, par M. Ledru, docteur en méde- 
cine. Arras, Tierny, 1863; in-8 de 10 pages. 

Extrait du Bulletin de la commission des anli- 
quités départementales du Pas-de-Calais. 

Les Cloches du pays de Bray, avec leurs dates, 
leurs noms, leurs inscriptions, leurs armoi- 
ries, leurs fondeurs, etc., le tout classé 
topographiquement et chronologiquement, 
par M. Dieudonné Dergny. Neufchatel et 
Rouen, Lebrument; Paris, Derache, 1863; 
in-8 de 380 p. avec 5 planches. 


Essai historique sur la Sainte-Chapelle de Di- 
jon, par M. Jules d’Arbaumont, secrétaire-. 
adjoint de la commission des antiquités du 
département de la Côte-d'Or. Dijon, Ber- 
naudat, 1863; in-4 de 122 pages. 

L’Abbaye royale de Faremoutiers au diocèse 
de Meaux, par Eugène de Fontaine de Res- 
becq, membre de la Société française d’ar- 
chéologie. Paris, Furne, 1863; grand in-18 
de 141 pages. 
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Aperçu des monuments de l'arrondissement 
de Gaillac, lu dans la séance d'ouverture 
du congrès archéologique de France (30° ses- 
sion à Albi), par M. Elie-A. Rossignol, l’un 
des secrétaires généraux du Congrès. Albi, 
Papailhiau, 1863; in-8 de 16 pages. 

Recherches sur les monuments celtiques du 
département du Gard, par V. de Baumefort. 
Lyon, Vingtrinier, 1863; in-8 de 42 pages. 

L'ancienne église de Saint-Anne à Jérusalem, 
devenue propriété de la France sous Napo- 
léon IIT. Étude historique par le P. Alexandre 
Bassi, M.O., historiographe de Terre-Sainte. 
Traduit de Vitalien. Paris, Ad. Le Clere et 
C®, 1863; in-8 de 195 pages. 

Les résidences royales dela Loire, par Jules 
Loiseleur, bibliothécaire de la ville d’Or- 
léans, avec gravures sur bois représentant 
les châteaux de Chambord, Blois, Chaumont, 
Amboise, Chenonceaux, dessinés par A. Ra- 
cinet, d'après Androuet du Cerceau, Israél 
Silvestre, etc. Paris, Dentu, 1863; in-18 de 
x et 381 pages, avec gravures sur bois. 
Prix, 3 fr. 50 cent. 

Historia descriptiva, artistica y pintoresca del 
real monasterio de san Lorenzo comun- 
mente llamado del Escorial, dedicada 4S. M. 
la reina dofa Isabel IT y 4 su augusto esposo 
S.M. el rey D. Francisco de Asis, por D. 
Antonio Rotondo, Caballero... Segunda edi- 
cion. Madrid, libreria Americana, 1863; 
en-folio moyor de xx et 282 pagines con 
317 grabados. 

Notice sur les anciennes abbayes de Saint- 
Pierre et de Sainte-Marie de Metz et sur 
la Collégiale royale de Saint-Louis, par M. T. 
de Bouteiller. Metz, Blanc, 1863; in-8 de 
106 pages, avec planches. 

Extrait des Mémoires de l’Académie impériale de 
Metz, 1862-1863. 

Paillettes archéologiques : encore Jes corde- 
liers de Montbrison. Les bracelets gallo- 
romains de Vinols, par d’Assier de Valenches, 
Montbrison, Conrot, 1863; in-8 de 4 pages. 

Extrait du Journal de Montirison,du 3 mai 1863. 

Statistique archéologique du département du 
Nord (arrondissement de Cambrai). Lille, 
Danel, 1863; in-8 de 138 pages avec carte. 

Extrait du Bulletin de la commission historique 
du département du Nord, tome VII. 

Statistique archéologique du département du 
Nord (arrondissement d’Hazebrouck). Lille, 
Danel, 1863; in-8 de 68 pages avec une 
carte. 

Extrait du Bulletin de la Commission historique 
du département du Nord, n° 7. 

Essai historique et archéologique sur Pecy, 
commune du canton de Nangis (Seine-et- 
Marne) et en particulier sur la seigneurie de 
Beaulieu, par l’abbé F.-A. Denis. Ouvrage 
accompagné de plans et de dessins d’ar- 


moiries. Meaux, Le Blondel, 1863, in-8 de 
208 pages. 

Visite aux anciennes maisons de Reims, à 
l'occasion du congrès archéologique en 
juillet 1861, par M. Ch. Givelet. Reims, 
Dubois, 1863; in-8 de 39 pages. 

Le Jubé de la cathédrale de Rodez (Question 
discutée au congrès archéologique), par 
M. l'abbé Noël, chanoine, vicaire général. 
Rodez, Carrère, 1863; in-8 de 18 pages. 

Le Jubé de la cathédrale de Rodez. Réponse 
à M. Noël, chanoine, vicaire général; par 
Vabbé Alibert. Rodez, Carrère, 1863; in-8 de 
24 pages. 

Les mosaïques chrétiennes des basiliques et 
des églises de Rome. Articles de M. Vitet. 
Paris, Imprimerie impériale, 1863; in-4 
de 65 pages. 

Extrait du Journal des Savants, décembre 1862, 
janvier, juin et août 1863. 

Monuments lorrains à Rome, par Mgr Pierre 
Lacroix. Nancy, Lepage, 1863; in-8 de 8 p. 

Rots, notice archéologique, par M. l'abbé Do. 
Caen, Hardel, 1863; in-8 de 33 pages. 

Extrait du Bulletin de la Societe des Antiquaires 
de Normandie. 

Rots est une commune du département du Cal- 
vados, arrondissement de Caen. 

Mémoire sur les peintures murales et les 
inscriptions commémoratives découvertes 
dans l’égliseSaint-Épove de Nancy, par ’abbé 
Guillaume. Nancy, Lepage, 1863; in-8 de 
16 pages. 

Extrait du Journal de la Société d'archéologie et 
du Comité du Musée lorrain, avril 1863. 

La Crypte et le tombeau de saint Quentin, 
par Ch. Gomart. Amiens, Lenoël-Hérouart, 
1863; in-8 de 16 pages. 

Études historiques. Saintes au xvi siècle. 
La commune. L'atelier de Palissy. La Cour 
de justice, par M. Dangibeaud, avec annota- 
tions, par M. de La Morinerie. Evreux, 
Herissey, 1863; in-8 de 80 pages 

Notice sur quelques monuments de l’époque 
gallo-romaine trouvés sur les sommités des 
Vosges, près de Saverne (Bas-Rhin), par 
M. le colonel Morlet. Strasbourg, veuve 
Berger-Levrault, 1863; in-8 de 12 pages 
avec 3 planches. 

Extrait du Bulletin de la Societe pour la Conser- 
vation des monuments historiques. 

Un puits de la Renaissance à Toulouse, par 
César Daly, architecte. Paris, Claye, 1863; 
grand in-8 de 14 pages. 

Extrait de la Revue générale de Varchitecture et 
des travaux publics. 

Église cathédrale de Verdun. Notice sommaire 
sur les origines de cette église matrice, sur 
ses transformations, sur son état actuel, avec 
l'explication du symbolisme de ses nouvelles 
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verrières, par un vieil habitué de la paroisse. 
Verdun, Laurent, 1863; in-8 de 103 pages. 


Notes d’excursions archéologiques dans le 
canton de Vertou (Loire-Inférieure), par 
M. Marionneau. Nantes, Guéraud, 1863; 
in-8 de 17 pages avec une planche. 

Tiré à 50 exemplaires. — Extrait du Bulletin de 
la Société archéologique de Nantes, tome 1, 
1862. 

Les arts industriels du moyen age en Alle- 
magne. Rapport adressé à S. Exc. le ministre 
de l’instruction publique et des cultes sur 
exposition archéologique de Vienne en 1860, 
par M. Alfred Darcel, attaché à la conse: va- 
tion des musées impériaux, Paris, Impri- 
merie impériale, 1863; in-8 de 75 pages. 

Extraits des Mémoires lus à la Sorbonne en 1861. 
— Voir la Chronique des Arts et de la Curiosité, 
1863, page 278. 

Les émaux français et les émaux étrangers. 
Mémoire en réponse à M. le comte F. de 
Lasteyrie, lu à la séance de la Société ar- 
chéologique de Limoges, le 28 novembre 
1862. par M. F. de Verneilh. Caen, Hardel, 
1863; in-8 de 58 pages. 

Extrait du Bulletin monumental de M. de Cau- 
mont. 

Archéologie céramique et sépulcrale, ou l’Art 
de classer les sépultures anciennes à l’aide 
de Ja céramique, par M. l'abbé Cochet. 
Nouv. édition, revue et augmentée. Roanne, 
Ferlay, 1863; in-4 de 19 pages à 2 colonnes, 
avec figures. 

La lre édition est de Paris, Derache, 1860, in-4 
de 19 pages avec figures dans le texte et 
10 planches à part, 

Guide de amateur de faiences et porcelaines, 
poteries, terres cuites, peinture sur lave 
et émaux, par Auguste Demmin. Nouvelle 
édition, revue, corrigée, considérablement 
augmentée et ornée de 850 figures, marques 
et monogrammes dans le texte. Paris, veuve 
Renouard, 1863; in-18 de 580 pages. 

La le édition a été annoncée dans la Gazette des 
Beaux-Arts, tome XI. 

Marks and Monograms on pottery and por- 
celain, with short historical notices of each 
manufactory and an introductory essay on 
the vasa fictilia of England. London, Davy 
and Son, 1863; in-8 de 260 pages. Prix, 
42 sh. 

Recherches sur les manufactures lilloises de 
porcelaine et de faïence, par Jules Houdoy. 
Lille, Danel, 1863; in-8 de 91 pages. 

Voir la Chronique des Arts et de la Curiosité, 
1863, page 286. 

Le faience, les faienciers et les émailleurs de 
Nevers, par L. Du Broc de Segange, con- 
seiller de préfecture. Nevers, Fay; Paris, 
Aubry, 1863; in-4 de 304 pages avec 21 plan- 
ches, dont plusieurs en couleur. Prix, 2ë fr. 
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Voir la Chronique des Arts et de la Curiosité, 
1863, page 286-287. 

Notes sur la céramique, faiences et porce- 
laines, par R. Tournal. Caen, Hardel, 1863; 
in-8 de 30 pages. 

Extrait du Bulletin monumental de M. de Cau- 
mont. 

Note sur le musée céramique d’Aoste en 
Dauphiné, par M. Paul Canat de Chizy. 
Caen, Hardel; Paris, Derache, 1865; in-8 
de7 pages. 

Extrait du Bulletin monumental, publié à Caen 
par M. de Caumont. 

Verriéres de la Rédemption & Notre-Dame 
de Chalons-sur-Marne, par Didron ainé. 
Paris, Didron, 1863; in-8 de 39 pages. Prix, 
2h fre 

Les marques de fabrique sur la verrerie ro- 
maine, par M. Detlefsen. Paris, Didier, 
Frantz, Bauce, 1863 ; in-8 de 16 pages. 

Extrait de la Revue archéologique. 

Notice historique sur la tapisserie brodée de 
la reine Mathilde, épouse de Guillaume le 
Conquérant, exposée dans la galerie Ma- 
thilde de la Bibliothèque de Bayeux. 
Bayeux, Duvant, 1863; in-16 de 24 pages. 
Prix, 50 cent. 

Les tapisserie de l’Apocalypse de la cathé- 
drale d'Angers, dites tapisseries duroi René, 
réduites au dixième et reproduites au trait, 
avec texte explicatif, par M. Léon de Joannis, 
ancien élève de l’École polytechnique. 4'e, 
2° et 3° livraison. Angers, Lainé frères; 
Paris, de Blériot, 1863; in-folio de 36 pages 
avec 18 planches. 

On annonce 13 livraisons de 6 planches, parais- 
sant tous les deux mois. Prix de la livraison, 
6 fr. à Angers, 6 fr. 25 cent. à Paris. 

Ces tapisseries ont fait partie de l'£xposition des 
beaux-arts appliques à l’industrie de 1868. 

Les tapisseries du sacre d'Angers, classées et 
décrites selon l’ordre chronologique, par 
Vhistoriographe de la cathédrale et du diocèse 
d'Angers, M. Barbier-Montault. Angers, 
Lainé frères, 1863; in-12 de 79 pages. 

Ces tapisseries ont fait partie à Paris de l'Expo- 
sition des beaux-arts appliqués à l’industrie. 

Les tapisseries d’Arras, par M. l'abbé van 
Drival, chanoine. Caen, Hardel; Paris, 
Derache, 1863; in-8 de 12 pages. 

Extrait du Bulletin monumental, publié à Caen 
par M. de Caumont. 

Tapisseries représentant les amours de Gom- 
baut et Macée, par H. Gariel. Grenoble, 
Allier, 1863; in-8 de 16 pages avec une 
planche. 

La grille d’argent de Saint-Martin de Tours, 
donnée par Louis XI, enlevée par Francois I®*, 
d’après les documents inédits, par M. Ch. 
L. Grandmaison, archiviste d’Indre-et-Loire. 
Tours, Georget-Joubert, 1863; in-8 de 38 p. 
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Coutellerie de la Renaissance, par M. le comte 
R. de Toulouse-Lautrec. Toulouse, 1863; in-8 
de 12 pages avec figures. 

Les monuments de l’histoire de France, cata- 
logue des productions de la sculpture, de 
la peinture et de la gravure relatives a 
l’histoire de la France et des Français, par 
M. Hennin. Tome IX. 1559-1589. Paris, 
Delion, 1863; in-8 de 419 pages. — Tome X. 
1589-1610. 1863; in-8 de 449 pages. 

Les volumes précédents ont été annoncés dans 
la Gazette des Beaux-Arts, tome XI, page 573, 
tome XII, page 572, et tome XIII, page 565. 


VIII, — NUMISMATIQUE. 


Sigillographie. 


Essai sur l’organisation politique et écono- 
mique de la monnaie dans l’antiquité, par 
Francois Lenormant, membre de l’Institut 
de correspondance archéologique. Paris , 
Rollin et Feuardent, 1863; in-8 de 193 p. 

Recherches historiques sur la ville de Tium 
(en Bithynie) et Description d’une médaille 
inédite appartenant à cette ville, par Alexan- 
dre Boutkowski. Paris, Pillet, 1863; in-18 
de 38 pages. Prix: 2 fr. 

Notice sur des monnaies et bijoux antiques, 
par J. Charvet. Paris, Dumoulin, 1863 ; grand 
in-8 de 21 pages. 

Des Gaulois et de leurs médailles, par E. Hu- 
cher. Le Mans, 1863; in-8 de 12 pages. 

Jacques Cœur et Charles VII, ou la France au 
xv® siècle, étude historique, précédée d’une 
Notice sur la valeur relative des anciennes 
monnaies françaises, par Pierre Clément, 
membre de l'institut. 2° édition. Paris, 
Didier, 1863; 2 vol. in-8 de civ et 784 p. 

Numismatique lilloise. Notes sur quelques 
jetons de la chambre des Comptes, par Ed. 
Van Hende. Lille, Danel, 1863; in-8 de 7 p., 
avec une planche. 

Essai sur l’histoire monétaire des comtes de 
Flandre, de la maison de Bourgogne, et 
Description de leurs monnaies d’or et d’ar- 
gent, par M. L. Deschamps de Pas. Paris, 
1863; in-8 de tyr et 144 pages, avec 10 pl. 

Petite notice sur les monnaies des comtes de 
Ponthieu, par J. Lefebvre. Abbeville, Briez, 
1863; in-8 de 18 pages. Prix : 50 c. 

Notice sur les fêtes des innocents et des fous 
à Laon, et sur quelques autres joyeuses 
associations. Leurs monnaies de plomb, par 
Ch. Hidé, membre de la Société académique 
de Laon. Laon, Fleury, 1863; in-8 de 23 p., 
avec 2 planches. 

Collection des sceaux des archives de l'empire, 
décrite par M. Douet d’Arcq, sous-chef de 
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‘ section aux archives de l'empire; compte 
rendu par E. Hucher. Le Mans, Monnoyer 
fréres, 1863; in-8 de 16 pages. 

Iconographie des sceaux et bulles conservés 
dans les archives départementales des Bou- 
ches-du-Rhône, par Louis Blancard, ancien 
élève de l'École impériale des chartres, 
archiviste du département. Marseille, Ca- 
moin et Roy; Paris, Dumoulin, 1863; avec 
un portefeuille de 72 planches contenant 619 
reproductions. 

Voir dans la Chronique des Arts et de la Curiosilé, 
2esérie, n° 26, page 231, une note deM. Léon 
Lagrange sur cette publication. Voir aussi la 
Gazelte des Beaux-Arts, tome XII, page 573. 

Catalogue de la collection des sceaux-matrices 
de M. Eugéne Hucher. Caen, Hardel; Paris, 
Derache, 1863; in-8 de 32 pages. 

Extrait du Bulletin monumental, publié à Caen 
par M. de Caumont. 


IX. — BIOGRAPHIES D’ARTISTES. 


Notices sur quelques artistes francais, archi- 
tectes, dessinateurs, graveurs du xvi® au 
xviu® siècle Philibert de Lorme, J. An- 
drouet du Cerceau, J. Barbet, P. Collot, 
J. Marot, J. Lepautre, P. Lepautre, Le Moyne, 
Berain, D. Marot, Boulle, Robert de Cotte, 
Meissonier, Cuvilliés, Lalonde, Delafosse, 
Salembier, etc., par M. H. Destailleur, ar- 
chitecte du gouvernement. Paris, Rapilly, 
1863; in-8 de 332 pages. 

Extrait de: Recueil d’Estampes, etc. Voir ala 
division : ARCHITECTURE. — Consultez la Chro- 
nique des Arts et de la Curiosité, n° 38, 
page 328. 

Galerie des artistes célèbres, peintres, sculp- 
teurs, architectes, par Mme C. Fallet. 
Rouen, Mégard, 1863; in-8 de 225 pages, 
avec gravures. 

Bibliothèque morale de la jeunesse. 

Les peintres espagnols, études biographiques 
et critiques sur les principaux maîtres an- 
ciens et modernes, par Charles Gueulette. 
Paris, Gay, 1863; in-18 de 177 pages. 

Bibliothèque des beaux-arts. 

Artistes orléanais, peintres, graveurs, sculp- 
teurs, architectes. Liste, sous forme alpha- 
bétique, des personnages nés pour la plupart 
dans la province de l’Orléanais, suivie de 
documents inédits, par H. H***. Paris, 
Claye; Orléans, Herluison, 1863; in-8 de 
129 pages. 

Titre rouge et noir. — Tiré à 115 exemplaires : 
100 sur papier vélin; 10 sur grand papier vé- 
lin; 5 sur grand papier vergé de Hollande. 

Voir la Chronique des Arts et la Curiosielé, n° 38, 
page 328. 

Inauguration du buste de David d'Angers, 
dans la galerie de sculpture du musée d’An- 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


gers, le 12 mars 1863, par Olivier Joubin, 
secrétaire de la mairie. Angers, Cosnier et 
Lachèse, 1863; in-8 de 71 pages. 

Michel Bourdin, statuaire orléanais, par F. Du- 
puis. Orléans, Jacob, 1863; in-8 de 4 pages. 

Extrait du Bulletin de la Société archéologique de 
l’Orléanais. 

Famille Bra. Notice historique sur une famille 
dartistes douaisiens, par M. A. Cahier. 
Douai, Crépin; Paris, Dentu, 1863; petit 
in-8 de 104 pages, avec 2 gravures. Prix :2 fr. 

Bibliothèque douaisienne. 

Une famille de*sculpteurs lorrains, par Henri 
Lepage, archiviste de la Meurthe. Nancy, 
Wiener, 1863; in-8 de 52 pages, avec une 
lithographie. 

Les Drouyn. 

Claude Gelée, dit le Lorrain. Essai biogra- 
phique, par Charles Héquet. Nancy, Lepage, 
1863 ; in-8 de 16 pages. 

Extrait du Jowrnal de la Société d'archéologie 

lorraine, janvier 1863. 

F. Halévy. Sa vie et ses œuvres. Récits et 
impressions personnelles. Simples souve- 
nirs, par Léon Halévy. 2 édition, revue et 
augmentée, avec autographes (lisez fac- 
simile) et portrait, d’après Roller, de F. 
Halévy. Paris, 1863; grand in-8 de 79 p. 
Prix : 3 fr. 

Une biographie par M. Beulé a été annoncée dans 
la Gazelle des Beaux-Arts, tome XIII, p. 567. 

Notice sur la vie et les œuvres d’Emmanuel 
Heré de Corny, premier architecte de S. M. 
Stanislas, roi de Pologne, etc., par M. P. 
Morey, architecte. Nancy, veuve Raybois, 
1863 ; in-8 de 70 pages. 

Extrait des Mémoires de l’Académie de Stanislas, 
1862. 

Du Ménil-la-Tour, peintre, par M. A. Joly. 
Nancy, Lepage, 1863; in-8 de 8 pages. 

Guillaume Tell. Bernard de Palissy, par A. de 
Lamartine. Paris, Lévy, 1863; in-18 de 219 
pages. Prix : 1 fr. 

Vie de Charles Picot. 

Voyez: Peinture, Musées. 

Notice sur la vie et les ouvrages de Raphaël, 
par Ernest Breton. Saint-Germain, impri- 
merie de Toinon, 1863 ; in-8 de 50 pages. 

Extrait de l'/nvestigateur. 

Notizie inedite di Raffaello da Urbino tratte da 
Documenti dell’ archivio Palatino di Modena, 
per cura di “Giuseppe Campori. Modena, 
Carlo Vincenzi, 1863 ; in-fol. 

Estratte dal vol. I degli Atti e Memorie delle De- 
putazioni di Sloria patria per le provincie 
Modenesi e Parmensi. 

Voyez Gazelle des Beaux-Arts, tome XV. 

Horace Vernet, par Fourcault de Pavant. Ver- 
sailles, Beau, 1863; in-8 de 8 pages. 

Extrait du Journal de Seine-el-Oise, 21 janvier 
1863. Voir dans le Constitutionnel des 18, 25 
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mai et ler juin, des articles de M. Sainte- 
Beuve, sur Horace Vernet; et dans ce Xve vo- 
lume de la Gazette des Beaux-Aris deux ar- 
ticles de M. Léon Lagrange. 

Institut impérial en France. Éloge de M. Ho- 
race Vernet, par M. Beulé, secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie des Beaux-Arts, prononcé 
dans la séance publique du 3 octobre 1863, 
Paris, Didier, 1863 ; in-8 de 36 pages. 

— (Autre édition). Notice sur la vie et les ou- 
vrages de M. Horace Vernet. Paris, Firmin- 
Didot, 1863; in-4 de 25 pages. 

Louis Rochet, statuaire, par Henry Lauzac. 
Paris, 1863; in-8 de 12 pages. 

Extrait du 4e volume de la Galerie historique et 
critique du XIXe siècle. 

Biographie de Sigalon. 

Voyez: Peinture, Musées. Catalogue du musée 
de Nîmes. 

Jonas Suyderhœf, Son œuvre gravé, classé et 
décrit par M.J. Wussin; traduit de l’allemand 
par H. Hymans. Bruxelles, A. Mertens et 
fils, 1863; in-8 de 88 pages. 


X. — PHOTOGRAPHIE. 


Intervention de l’Art dans la photographie, par 
Blanquart-Evrard. Lille, Danel, 1863; in-8 
de 20 pages, avec une photographie. 

Extrait des Mémoires de la Societe impériale des 
sciences el des arts de Lille. 

Traité général de photographie, comprenant... 
par D. V. Monckhoven. 4 édition. Gand; 
et Paris, V. Masson, 1863; in-8 de 398 
pages, avec 255 figures dans le texte. 

Les vraies ficelles photographiques, ou Tours 
de main, formules et recettes d’une appli- 
cation pratique et sérieuse, suivies de la 
Décalcomanie photographique, par Alfred- 
Ninet Brandeby, fabricant de papier albu- 
miné. Paris, 70, quai de la Mégisserie, 1863 ; 
in-8 de 6% pages. 

La photographie des commencants, par H. de 
La Blanchére. Paris, Amyot, 1863; in-8 de 
140 pages. 

Photographie. Procédé inaltérable; collodion 
transporté sur papier blanc; grandissements, 
par A. Clerville. Châteauroux, veuve Migné, 
1863; in-8 de 23 pages. 

Collodion sec. Exposé de tous les procédés 
connus, manipulations, formules, suivi d’un 
Aperçu de l'opinion des divers auteurs sur la 
formation de l’image photographique dans 
la chambre noire, par L. Perrot de Chau- 
meux. Paris, Leiber, 1863; in-18 de m et 
147 pages. 

Encyclopédie photographique. 

Application de la photographie à la gravure 

sur bois, par Eugène Baroux, graveur. Paris, 
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l’auteur, 33, rue Jacob, 1863; in-16 de 15 p. 
Le monde photographique. Numéro 1. L’Hotel- 

de-Ville de Paris, par A. Jeunesse. Paris, 

Philippart, 1863; in-18 de 36 pages. 

11 paraît un vol. tous les samedis. Un an, 36 fr.; 
six mois, 18 fr.; trois mois, 9 fr. 

Catalogue de la cinquième exposition de la 
Société francaise de photographie, compre- 
nant les OEuvres des photographes français 
et étrangers exposées au Palais de l’Indus- 
trie, du 4°" mai au 31 juillet 4863. 17°, 2me 
et 3€ édition. Paris, 1863; in-8 de 43 pages. 
PrixeioUles 

Le Musée français (an x1u-1805) des tableaux, 
statues et bas-reliefs qui composent la col- 
lection nationale, avec explication des sujets, 
par S.-C. Croze-Magnan. Reproduction pho- 
tographique. 17° livraison. Paris, J. Laplan- 
che et C®, 1863; in-4 de.4 pages, avec 2 pho- 
tographies. 

L’ouvrage formera 150 livraisons du prix de 5 fr. 
chacune. Il paraîtra une ou deux livraisons par 
semaine, Chaque livraison se composera de 
deux photographies avec texte. 
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XI — PÉRIODIQUES NOUVEAUX. 


Le Salon, feuilleton quotidien, paraissant tous 
les soirs, pendant les deux mois de l’Exposi- 
tion; causerie, critique générale, bruits et 
nouvelles du jour, par Zacharie Astruc. N° 1. 
1er mai 1863. Paris, Cadart et C*, 1863; 
petit in-4 de 4 pages, à 2 colonnes. Prix du 
numéro : 15 c. 

L’Exposition, journal du Salon de 1863, parais- 
sant le jeudi et le dimanche, par Théodore 
Pelloquet. N°1. 7 mai 1863; Paris, Librairie 
centrale, 1863; in-folio de 4 pages, à 3 co- 
lonnes. Prix : 20 c. 

Bulletin de l’Union des arts. Marseille. Revue 
périodique des lettres, des sciences et des 
arts, paraissant deux fois par mois. Tome I. 
N° 1. 4° avril 1863. Marseille, Arnaud ; 
Paris, Dardouville, 1863; in-8 de 40 pages. 

Un an, 18 et 22 fr.; six mois, 10 et 12 fr.; trois 
mois, 6 et 8 fr. Un numéro, 1 fr. 
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